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I cacciator alla nov’alba à caccia

Con corni, Schioppi, e canni escono fuore

Fugge la belua, e Seguono la traccia ;

Già Sbigottita, e lassa al gran rumore

De’ Schioppi e canni, ferita minaccia

Languida di fuggir, mà oppressa muore.

Antonio Vivaldi

Concerto no 3 en fa majeur, op. 8, RV 293, « L’autunno »

III. Allegro.


Le chasseur part pour la chasse à l’aube


Benoît Herrero

Benoît Herrero marchait la tête haute, le regard sévère un peu perdu au loin, comme s’il contemplait l’avenir d’un air concentré. À défaut d’avenir, les motards de la police qui ouvraient la voie à la manifestation dont il tenait la tête étaient dans son champ de vision. Autour de lui, une foule clairsemée tentait de conjurer le froid rendu vif par une bise de décembre persistante, en scandant un slogan qui serait vite oublié. Les arbres déshabillés par l’hiver qui bordaient l’avenue, étaient entourés de décorations de Noël éteintes comme des buissons morts envahis de toiles d’araignée.

À petite foule, grand chaos, lorsqu’elle se perd au milieu de la plus grande avenue du monde. Comment une manifestation de la sorte avait-elle pu obtenir l’autorisation de bloquer les Champs-Élysées, deux semaines avant Noël ? Cela resterait un mystère, mais pour Benoît Herrero, c’était une victoire amère. La largeur de la voie mettait en évidence les rangs clairsemés de ses troupes qu’il menait comme on va au supplice.

Il pensait qu’il n’aurait pas dû mettre ce manteau qui avait coûté un mois du salaire de l’homme placé juste derrière lui. Il s’en était rendu compte trop tard, trop frigorifié, alors qu’il tenait déjà la banderole jaune recouverte de lettres rouges entre ses mains gantées de cuir doublé d’une laine polaire écossaise bienvenue. Un cadeau de sa femme dont le bon goût était connu.

Cette note vestimentaire discordante allait occuper bien trop de la conversation tendue qui l’attendait au siège du premier syndicat de France, dont il était encore le secrétaire général pour un temps qu’il savait se raccourcir bien plus vite qu’il ne le souhaitait. En vieux routard du battage de semelle sur le pavé, il entendait que la foule derrière lui n’avait ni le nombre, ni la densité qu’il avait souhaités pour renforcer son autorité à la tête de l’organisation.

Marchant au milieu de la plus belle avenue du monde en provoquant des embouteillages colossaux dont il entendait le concert de klaxons venant de tous côtés, il savait aussi qu’il buvait le calice de la défaite, et qu’il le boirait jusqu’à la lie. Il combattrait bien entendu jusqu’à la dernière seconde, sans laisser une miette aux requins qui lui tournaient autour depuis que le secrétaire adjoint ne masquait plus son hostilité à son égard.

Il ne pouvait pas laisser le syndicat aux mains de cette grande asperge à la raideur presque britannique. Un chef syndical devait être grand, large et savoir faire montre d’agressivité. À ce titre, Herrero avait effectivement une longueur, une hauteur et une largeur d’avance sur les prétendants au trône. Son physique imposant et son regard perçant installaient d’office une autorité qui faisait merveille dans les négociations, même si elle passait plus mal à la télévision.

En parlant de télévision, il y avait d’ailleurs là quelques journalistes frigorifiés. Il en connaissait certains et leur faisait confiance pour faire des plans serrés qui ne montreraient pas l’étendue des dégâts. Il n’est pas difficile de multiplier par dix le nombre de manifestants en cadrant correctement, voire même de faire passer une dizaine de gamins excités pour une foule en colère.

Il préparait déjà le chiffre fantaisiste qu’il pourrait lancer au micro, relativisant l’échec de la manifestation, voire, par un tour de passe-passe sémantique dont il avait le secret, la transformant en succès.

C’est à ce moment que l’on vit une sorte de point noir se poser presque au milieu de son front. Benoît Herrero stoppa brusquement et vacilla un peu pendant qu’une autre tache noire se posait juste à côté de la première.

Bousculé par le camarade qui le suivait, il tomba en avant, les mains tenant encore la banderole qu’il entraîna dans sa chute. Il atterrit brutalement sur le pavé, se cassant le nez sans même se faire de mal.

Il était déjà mort.


Tiburce Salomé

Pendant que le téléviseur permettait de voir une personne se pencher sur le corps de Benoît Herrero et que le cameraman zoomait autant qu’il le pouvait en tentant de courir, Tiburce Salomé leva ses fesses du bureau qui n’était pas le sien et s’exprima fébrilement en agitant la télécommande.

– C’est là que j’ai compris que les impacts de balles n’étaient pas des mouches et que mon plateau-repas s’est envolé au plafond, dit-il d’une traite. J’ai foutu de la purée partout et inondé mon tapis. C’était un carnage.

– Vous me fatiguez, Tib, lui répondit un homme d’une cinquantaine d’années avachi dans un vieux fauteuil aussi usé que confortable. Son bureau était cerné de piles de dossiers soigneusement rangées, à l’exception de celle qui avait été légèrement décalée par les fesses de son interlocuteur. Ce dernier ne semblait pas avoir été éduqué à ne pas s’asseoir sur le bureau de son supérieur, lequel se désintéressa un instant du visage bordé de cheveux d’un roux flamboyant qui encombrait sa matinée. Il regarda le cadre doré posé à côté du téléphone où étincelait le sourire de ses filles, enfants rieuses aux boucles brunes immortalisées autour d’une piscine. Cette image réussissait d’ordinaire à calmer son agacement, mais Tiburce Salomé n’était pas un agaçant ordinaire.

Il exhala un long et puissant soupir rauque qui s’évanouit dans la petite pièce.

– C’est lui, commissaire. Je le reconnais.

– On est tous au courant de votre obsession, Tiburce, mais vous ne voulez pas qu’elle ait ici les mêmes conséquences pour vous qu’elles n’en ont eues à Interpol, je suppose ? Alors laissez travailler le commissaire Mathan et si je vous vois l’approcher à moins de deux mètres, je vous mets à pied sans autre préavis. Est-ce clair ? Allez vous calmer au stand de tir, aux putes ou prenez votre journée, mais laissez travailler les enquêteurs. Je transmettrai vos soupçons à Mathan, d’accord ?

– Non, pas d’accord. Je veux être intégré à l’équipe. Je traque ce gars depuis dix ans.

– Pas question que vous alliez les emmerder avec vos théories douteuses, jeta son supérieur en haussant le ton. Je transmets votre idée et s’ils la trouvent pertinente, ils viendront vous chercher. Point final.

– Putain ! jura Tiburce en donnant un coup de pied dans une chaise. Je suis sûr que c’est lui.

– Vous avez été sûr tellement souvent que vous en avez perdu votre job, capitaine. Allez vous calmer, je vous dis. Si vous avez raison, ça va revenir. Mathan est un bon flic : il ne laissera pas passer une piste, même débile. Mais pour l’instant, laissez-les bosser : ils en sont encore à ramasser du sang avec des cotons-tiges sur les pavés des Champs-Élysées.

*

Pour être tout à fait juste, lesdits cotons-tiges plutôt connus sous le nom d’écouvillons, étaient aux mains de la police scientifique pendant que le commissaire Mathan, son équipe, et tout ce qui ressemblait à un policier, s’occupaient de noter les témoignages et coordonnées de quelques centaines de manifestants, d’une douzaine de cameramen et journalistes, ainsi que d’un nombre colossal de touristes, avec une préférence pour les propriétaires de matériel vidéo qu’ils essayaient de convaincre de leur remettre leurs images. D’autres étaient en contact avec la vidéosurveillance de la ville de Paris ou celle des stations de métro les plus proches, repoussaient les badauds, et surtout, cherchaient à comprendre le premier mystère : d’où l’assassin avait-il tiré, et donc, par où pouvait-il être parti ?

Malgré sa confiance dans le travail qui serait fait a posteriori dans le calme d’une salle d’autopsie et celui – relatif – d’une salle de vidéosurveillance, Mathan, au même titre que beaucoup de ses collègues, essayait d’agir vite. Le tueur se déplaçait en ce moment même et chaque seconde l’éloignait d’eux.

Il fit néanmoins une pause, planté au milieu de l’avenue. Il sentait une étrangeté.

Les balles semblaient être arrivées de face, et en face, il n’y avait rien. Rien que des motards pour sécuriser la manifestation, des journalistes, des arbres sans feuilles bordés par le marché de Noël et, très, très loin, la place de la Concorde. Ce n’était pas tout à fait rien, mais c’était trop diffus, trop clairsemé, trop éloigné, trop peuplé et trop surveillé.

La seconde chose qui avait le fumet de l’étrange, était les deux impacts en pleine tête. Les premières images montraient qu’ils avaient été tirés à une petite seconde d’écart, au beau milieu du front. Ils avaient affaire à quelqu’un qui avait un certain talent pour le tir et qui avait fait en sorte qu’on le sache.

– C’est un pro, synthétisa Myriam comme dans une série policière.

La jeune femme était arrivée par-derrière pour l’informer que leurs collègues s’apprêtaient à enlever le corps et il ne l’avait pas entendue arriver. C’était assez habituel. Myriam marchait toujours sans faire de bruit, peu importe ce qu’elle portait aux pieds, et en ce jour d’hiver, c’étaient des bottines noires à talons et semelles légèrement compensées portées en dessous de son jean qui allait finir par paraître blanc à force d’être délavé.

– C’est possible, ne confirma pas Mathan qui était, lui, chaussé de très classiques écrase-merdes et habillé d’un pantalon en velours qui devait dater de la dernière fois qu’il avait eu cinq kilos de moins. Savez-vous où est Manu ?

Également comme à son habitude, Emmanuel, dit Manu, était en train de courir. Il haletait dans le talkie-walkie et il fallut attendre quelques respirations pour comprendre pourquoi il courait.

– Je fonce à la station Concorde, saccada-t-il à la radio. Les gars de Vigipirate1 ont appréhendé un gars armé. Il y a déjà un OPJ2, mais je veux voir. Hé, tu peux m’amener à Concorde ? l’entendit-on demander à un policier qui devait avoir une voiture.

– Bon, supposa Mathan, on aura un suspect ou une fausse piste dans cinq minutes. Allô, c’est Mathan. Qui est à la vidéosurveillance ? continua-t-il en s’adressant à l’appareil.

– C’est Mourad, monsieur le commissaire, répondit une voix dont l’accent dévalait d’un terril. On est en train de regarder les premières images. David est à la RATP3. Rien de probant, mais on commence juste.

Mathan ne s’encombra pas d’un remerciement. Il retourna sa grande carcasse d’un air aussi fatigué qu’énergique qui évoquait les flamboyances de Gérard Depardieu, époque Cyrano de Bergerac. S’il affectionnait autant le vin que l’acteur, son visage couperosé barré d’un long nez fin le dénonçait de façon fort différente.

– Myriam ? Où êtes-vous ? appela-t-il dans le talkie-walkie.

– Derrière vous, commissaire. Ils vont enlever le corps, répéta la jeune femme d’un air blasé.

– Ah, oui, pardon, se retourna-t-il. Qu’est-ce que vous avez, lieutenant ? demanda-t-il en appuyant sur le grade de la jeune inspectrice dont la méticulosité fut le premier talent remarqué lorsqu’elle débarqua dans l’équipe du commissaire. Le second fut son intention de dégager les vieilles blagues de cette bande de mecs, à coups de tatanes s’il le fallait.

La jeune femme tournait le dos au rideau qui masquait l’activité autour du mort et regardait sur son téléphone les images qui passaient en boucle sur les chaînes d’information en continu. Elle avait coupé le son pour s’épargner les commentaires désespérément répétitifs malgré la créativité de certains journalistes en matière de synonymes et autres périphrases.

– Il va nous falloir d’autres images, nota-t-elle avant de répondre. Les balles ne sont pas ressorties et pour les trous ça a l’air d’un petit calibre. Pour moi, le tireur n’était pas loin. Et pas loin, on n’a que le rond-point des Champs-Élysées. Il ne s’est pas planqué derrière un buisson, quand même ?

Comme son nom ne l’indique pas, le rond-point des Champs-Élysées, certes rond, est traversé par les six voies de circulation de l’avenue du même nom. Ses bordures sont meublées de buissons abondamment affublés de décorations lumineuses en cette période de l’Avent. Des policiers circulaient déjà dans les massifs pour y relever des traces qui ne manquaient pas, et qui pour mériter l’adjectif « suspectes » avaient plus à voir avec l’hygiène canine qu’avec l’enquête en cours.

L’intensification du concert de klaxons aux alentours annonçait la densification du trafic et l’accentuation de la pression pour rétablir la circulation.

– OK, on remballe, annonça Mathan à son équipe. Myriam, vous voulez bien appeler Mourad pour qu’il saisisse les vidéos s’il n’a rien de nouveau ? Je vous rejoins, je vais avertir les autres. Vous me faites de beaux rapports pour le commissaire Martin : c’est lui qui est en charge.

– Ah bon ? Et nous, on fait quoi ?

– Comme d’hab, répondit-il sans un pli de visage. On attend que le juge nous appelle et en attendant, on ne parle pas à la presse et on laisse venir les emmerdes.

Tout le monde convergea donc vers les bureaux de l’équipe. Mourad arriva directement de la salle de vidéosurveillance, frustré et les yeux rouges. Il n’avait rien vu. Pas un mouvement de foule qui dénoncerait une détonation, pas un nuage de fumée sorti d’un arbre, d’un buisson ou d’ailleurs. Herrero avait reçu deux balles en plein front et elles semblaient ne venir de nulle part. Son visage était résolument dirigé devant lui, droit vers la place de la Concorde. Tout indiquait pourtant que le tireur avait tiré quasiment de face.

Cette évidence qui les perturbait tous était suffisante pour que Myriam soit déjà en train de pester devant son ordinateur pour imprimer un plan de quartier avant même d’avoir enlevé son manteau. Selon un rituel bien rôdé, Emmanuel lui proposa de le prendre, ramassa celui de Mourad qui sortait le scotch de son tiroir, et remplit les portemanteaux. Pendant ce temps, un plan représentant un carré de deux kilomètres de côté autour du rond-point des Champs-Élysées s’installait au milieu de la table de la salle de réunion. Mathan entra dans les bureaux au moment où Myriam traçait, d’une main décidée, une croix à l’emplacement où était tombé Herrero. Le choix d’un angle de tir fut plus compliqué à négocier. Tirer une ligne face à la victime faisait l’unanimité, chacun s’entendant sur le fait que le tir venait presque de face. Le problème était de tracer le « presque » qui s’entendait en degrés d’angle, une notion géométrique qui demandait un outil peu fréquent dans un bureau de policier : un rapporteur.

Heureusement, l’équipe un peu particulière de Mathan avait des ressources insoupçonnées. L’objet fut trouvé dans le bureau de Mourad. L’inspecteur avait probablement une passion pour les fournitures scolaires et son tiroir était une caverne d’Ali Baba qu’il maintenait jalousement sous clé. Ensuite, il fallut s’entendre sur l’angle.

Emmanuel n’était pas d’accord avec Myriam et lorsque l’on n’était pas d’accord avec Myriam, il valait mieux être sûr de soi. Meilleur tireur, plus expérimenté et surtout, prêchant d’éviter de rater quelque chose, Manu obtint d’augmenter l’angle de deux degrés. Mathan s’en mêla et en ajouta deux autres, ce qui, une fois les traits correspondants tracés jusqu’aux bâtiments les plus proches, ajoutait une rangée de fenêtres à celles que visitaient déjà méticuleusement un groupe de policiers. Ces derniers furent immédiatement prévenus par Lola, l’efficace et discrète assistante de Mathan, qui avait saisi le téléphone avant même que son patron n’ait eu le temps de tourner la tête vers elle pour le lui demander.

Elle le regarda d’un air mutin alors qu’il secouait la tête.

C’était devenu un jeu. L’assistante, qui avait l’âge de sa fille, et dont l’énorme tignasse blonde défiait la gravité avec d’improbables chignons, prenait un malin plaisir à anticiper les ordres du patron, ce qui faisait régulièrement gentiment grommeler ce dernier.

« Je ne vais bientôt plus servir à rien dans ce service ».

Afin de se garder un domaine réservé, Mathan tenait informé le commissaire Martin, resté sur le terrain. Cela lui donnait l’occasion de pester contre son téléphone qui n’était pas adapté à ses gros doigts, à moins que ce ne soit l’inverse.

– Non seulement il sait tirer, mais il sait aussi se planquer, nota Manu qui aidait Myriam à compléter le plan en se basant sur les photos qu’ils avaient prises.

« Un kiosque à journaux ici. Un camion de police là. La voiture, ici, elle était déjà là ? »

– Non, je l’ai vue arriver, répondit-elle. Le marché de Noël commence ici. Il aurait pu se planquer entre deux cabanes ?

– C’est la première chose que j’ai regardée en arrivant, indiqua Manu. Il y a un espace ici, mais la visibilité est vraiment pourrie ; j’ai envoyé les collègues pour faire des prélèvements quand même. J’ai pris des photos. Tu peux faire une impression David ? On prend quoi comme distance ? Du 9 mm, ça va à quoi ? Quatre cents mètres max ?

– C’est pas du 9, je te dis. Sinon quatre cents mètres, c’est pile la distance jusqu’au commissariat du 8e arrondissement, nota Myriam, règle en main et sourire désagréable de circonstance sur ses lèvres fines.

– Bon, on va commencer par quatre cents mètres soupira Manu. Où est ce putain de compas ?

Emmanuel avait l’air agacé. Il allait bientôt falloir qu’il aille quelque part en courant pour se défouler. En général, c’était le bureau de tabac ou les toilettes, mais le moment était un peu trop tendu et personne ne pensa à ouvrir les paris habituels.

Mathan, se penchant sur le plan qu’il considéra en silence pendant que ses inspecteurs préférés dessinaient fébrilement, choisit ce moment pour murmurer :

– Pourquoi un assassin professionnel tuerait-il le secrétaire général d’un syndicat ouvrier au milieu des Champs-Élysées, c’est-à-dire à l’endroit le plus ouvert et le plus sécurisé, au moment le plus filmé ?

Le téléphone l’interrompit.

– C’est le juge d’instruction, commissaire, cria Lola.

– Il tombe bien celui-là. Passez-le moi dans mon bureau.

Il y eut un silence.

– Hé ben ma vieille, soupira Manu, je suis bien content qu’on ne soit pas en première ligne sur cette affaire-là. Demain, la presse va nous tailler des croupières. Je vais chercher des cigarettes en vitesse, tu veux quelque chose ?

– Des chewing-gum. Menthe forte, s’il te plaît.

– Ah, besoin de mordre quelque chose ? plaisanta-t-il à moitié en mettant son bonnet.

*

Allongé devant une longue étendue d’herbe froide et humide, Tiburce Salomé tira sur la culasse de son arme qui dégagea une douille fumante. Il considéra la cible avec une jumelle qui lui confirma ce qu’il savait déjà : il n’était pas calme.

Il avait roulé deux heures pour rejoindre cet endroit perdu dans la campagne. C’était le plus proche stand de tir pour amateurs de longues distances et il offrait un champ de tir sécurisé d’un kilomètre. Tiburce s’était décidé pour cinq cents mètres. C’était déjà assez difficile quand on n’arrivait pas à se détendre et qu’on avait froid aux doigts.

Il se retourna sur le dos, laissa ses longues boucles rousses balayer le tapis et essaya de contrôler sa respiration. Il ferma les yeux, chassant les insectes noirs se posant sur le front d’Herrero qui volaient dans son imagination. La paix afflua. Il roula sur le ventre, tranquillement.

Il visa à nouveau. Inspira, expira et laissa la balle aller se ficher à quatre centimètres du centre. Un peu trop haut, un peu trop à gauche. Il ajusta ses réglages, se concentra et vida le chargeur avant la tombée de la nuit. Il quitta le champ de tir détendu malgré une cible qu’il qualifia de décevante en la jetant dans la poubelle du gérant du stand. Comme d’habitude.

*

Entretien avec Camille Gentil, grand reporter, publié le lendemain dans le journal Le Monde.

Le Monde : Les spécialistes pensent que cet assassinat a été commis par un tueur professionnel. Vous travaillez sur ces questions depuis dix ans et êtes considéré comme un expert. Qu’en pensez-vous ?

Camille Gentil : Il est évident que l’on n’est pas dans le cas d’un contrat classique. Nous avons tous les signes d’un tireur talentueux et très préparé. Tout le contraire d’un occasionnel qui tire à moitié au hasard en passant à l’arrière d’une moto, par exemple.

LM : Qu’est-ce qui vous permet de l’affirmer ?

CG : Tout d’abord, il a tiré deux balles quasiment au même endroit, ce qui ne peut pas avoir été fait par hasard. C’est vraisemblablement une signature, ce qui n’est déjà pas spécialement commun. Ensuite, cela nécessite une certaine compétence et beaucoup de sang-froid dans ce contexte, au milieu des Champs-Élysées, en pleine journée, entouré de monde, de policiers et de caméras. Pour finir, le tireur a disparu sans qu’à l’heure où je vous parle, on sache d’où il a tiré. Cela tend à prouver que cet assassinat a été finement planifié et a probablement bénéficié de nombreuses complicités. Sachant que la manifestation a été annoncée la semaine dernière, cela s’est fait rapidement.

LM : Est-ce qu’il y a des précédents ?

CG : Cela rappelle beaucoup un tueur d’envergure internationale qui a principalement œuvré dans la zone asiatique. Il signait ses meurtres de cette manière et est toujours resté introuvable. Mais on peut également être en présence d’un imitateur talentueux.

LM : Ce genre d’exécution est tout de même assez rare ?

CG : En France, oui. En général, les professionnels de haute volée le sont aussi dans la discrétion. Ici, on est dans une exécution qui a certainement coûté cher à organiser dans l’objectif visible d’avoir un retentissement médiatique.

LM : C’est donc un message ? Pour qui ?

CG : Si nous le savions, l’enquête serait terminée. L’hypothèse la plus évidente est que Benoît Herrero ait eu des contacts avec le grand banditisme et qu’il ait, soit refusé de jouer le jeu, soit joué avec le feu d’une manière ou d’une autre. En tout cas, ce n’est pas discret, donc la police finira par le savoir, ce qui ne veut pas dire qu’il sera aisé de traduire les commanditaires en justice car si on ne trouve pas le tueur, on a rarement des preuves solides.

Camille Gentil est reporter spécialisé dans le grand banditisme. Après avoir longtemps vécu en Asie, il est revenu en France et prépare un livre sur « Les mafias qui s’ignorent ».

*

– Vous allez m’enlever tout de suite ce petit sourire satisfait de votre tronche de lune rousse, Salomé.

– Je ne suis pas seul à y avoir pensé, commissaire. C’est écrit noir sur blanc.

– Vous le connaissez ce Camille Gentil, demanda ledit commissaire d’un ton lent destiné à calmer son interlocuteur ?

– Oui. Je l’ai croisé à quelques reprises, répondit Tiburce Salomé. Il a suivi ce tueur fantôme pendant quelques mois, mais lui s’intéressait plutôt aux victimes et à ce qu’elles révélaient des jeux de pouvoir dans la zone sud-asiatique qu’il connaissait assez bien. Il a même réussi à prédire des cibles.

– Il y a combien de temps que vous ne l’avez pas vu ?

– Ça doit faire quatre ou cinq ans. Je ne savais même pas qu’il était en France.

Le commissaire le regarda un instant et finit par lâcher :

– Demain matin, vous vous présentez à Mathan à 9 heures tapantes pour lui faire un topo rapide sur ce tueur. Pas de théorie, juste des faits. Vous en serez capable ?

Tiburce Salomé tenta de ne pas jubiler, mais son teint habituellement blanc trahissait son plaisir en virant au rose. C’est en se retenant de sautiller qu’il répondit « À vos ordres » avant de se faire mettre dehors par son supérieur dépité.

*

Le lendemain matin, à 8 h 50, Tiburce était dans l’encadrement des bureaux de l’équipe de Mathan et se découvrit nerveux.

Il avait enlevé son grand manteau noir, avait été présenté à Manu qui lui avait souri, à Myriam qui ne l’avait pas fait, à Mourad qui lui avait fait une moue ambivalente et à Lola qui lui avait fait bonjour de loin avec la main qu’elle avait de libre, l’autre étant suspendue au combiné d’un téléphone portable qui devait manquer de batterie, si l’on en croyait le fil qui empêchait l’assistante de les rejoindre.

Il avait oublié d’enlever son petit chapeau noir qui luisait encore de la bruine qui tombait sur Paris, s’en rendit compte, et se sentit gêné comme un enfant timide arrivé au tableau pour réciter une leçon qu’il connaissait pourtant par cœur.

La dernière fois qu’on lui avait demandé de faire une présentation, il avait un costume, une cravate, les cheveux courts et le directeur d’Interpol en face de lui.

Le dernier mot qu’il se souvenait d’avoir prononcé dans cette grande salle était « connard » et il ne se souvenait plus très bien de la raison pour laquelle c’était sorti.

– Où est David ? demanda Mathan.

La salle de réunion de Mathan était plus petite, moins propre, et le mobilier était dépareillé. Pour une raison inconnue, une chaise d’écolier en bois verni et métal jaune traînait contre le mur. Le commissaire était assis en bout de table, Manu était resté debout et les autres étaient inégalement répartis autour du rétroprojecteur suspendu au plafond. Mourad avait l’air d’un collégien sage, et Myriam, le pied sur la chaise d’à côté, semblait s’en battre ce que son jean moulant et sa jambe levée montraient qu’elle n’avait pas.

David était manquant. D’une impulsivité qu’il masquait sous un air un peu guindé, il suivait son idée lorsqu’elle lui venait et partait régulièrement précipitamment ailleurs. C’est d’ailleurs ce qu’il s’était passé ce matin-là, mais cette fois, il avait juste suivi sa vessie. Il revint donc.

– Me voilà. Pardon, entra-t-il en manquant de rater la porte et de s’entraver dans sa chaise.

Il s’assit comme un écolier contrit qui ne sait pas s’il a histoire ou géographie et qui attend le premier indice pour sortir le bon cahier.

– Bonjour à tous, introduisit Tiburce. Je suis le capitaine Tiburce Salomé et on m’a chargé de vous faire une présentation rapide du tueur qu’évoque le journaliste Camille Gentil dans l’entrefilet de l’article du Monde d’hier. Même s’il s’agit d’un imitateur comme il le suggère, ça ne fait pas de mal de connaître l’original.

– Et donc, vous connaissez l’original ? interrompit Manu en sortant les lèvres de son café.

– Et donc, je connais l’original. J’allais commencer par ça, dit Tiburce en se touchant le nez. On m’a demandé de faire une présentation synthétique et non partisane, mais il faut que vous sachiez que j’ai traqué cette personne pendant huit ans pour le compte d’Interpol et que ça m’a rendu un petit peu dingue. D’ailleurs, depuis deux ans que je ne suis plus sur le dossier, je sursaute dès que deux coups de feu claquent simultanément quelque part dans le monde.

Il fit une pause, étant arrivé au bout de l’introduction qu’il avait préparée. Il avait réussi à capter des regards interrogatifs. Il continua. 

« Quant à Camille Gentil, c’est un journaliste d’investigation qui écrit sous ce pseudonyme. Son vrai nom est Philippe Van Den Bosche. J’ai déjà eu l’occasion de le rencontrer. Je m’intéressais au tueur et lui aux victimes, ce qui nous a amenés à nous croiser à plusieurs reprises. »

– Chacun son bout du fusil, nota Manu avant de reboire une gorgée de café.

– Quelque chose comme ça, approuva Tiburce, que cette réflexion détendit un peu.

Tiburce commença son exposé par un diaporama dont la première diapositive était blanche avec une silhouette masculine noire en son centre.

« Pour commencer, voici ce que dix ans nous ont appris sur notre homme : à peu près rien. C’est un homme, au teint pâle, probablement brun, que l’on suppose de type caucasien et d’origine européenne. Il serait capable de s’exprimer en une douzaine de langues dont le thaï et le mandarin. Nous n’avons pas de photo ni de portrait-robot qui fasse consensus. Bref, il y a des gens à Interpol qui travaillent sur la possibilité qu’il puisse s’agir d’une organisation comportant plusieurs personnes.

« Comme je n’ai pas d’image, je vais commencer par quelques chiffres, si vous le voulez bien, continua-t-il. En dix ans, puisqu’il a frappé jusqu’à l’année dernière, on lui attribue quarante-sept meurtres, dit Tiburce en passant à la diapositive suivante. Sept d’entre eux sont encore sujets à débat à cause d’une qualité d’exécution un peu plus éloignée de ses « standards », si vous me passez l’expression. Je vais y revenir. »

La carte du monde qui s’affichait au mur était ponctuée de quarante points verts et de sept bleus, dont plus de la moitié concernait l’Asie. Pour autant, aucun continent n’avait été oublié. La France n’avait qu’une seule victime. L’Europe en comptait onze au total.

– Il se promène, hasarda David.

– C’est le moins que l’on puisse dire, surtout si on regarde la trajectoire.

La carte s’animait et les points étaient reliés sans aucune logique, à part justement celle de n’en avoir aucune.

« La seule constante dans ce bazar, continua Salomé, c’est que si l’on regarde les dates, on constate que le froid n’est pas son truc. Il n’a jamais frappé en hiver en zone tempérée, ce qui nous fait une première différence avec l’affaire Herrero. À présent, voyons le profil des victimes. Voici un joli graphique, continua Tiburce avec une pointe d’ironie en affichant une autre diapositive. Les magnats de l’énergie ou de l’immobilier, ou des deux, avec lien mafieux avéré, comptent pour 80 % ; les pontes de la drogue font le reste, sauf un homme politique russe que j’aurais personnellement mis dans l’énergie, mais ce sont les chiffres d’Interpol.

– Pas de chef de syndicat, quoi, dit Myriam.

– Même pas l’ombre. Ce qui laisse penser qu’on va trouver des choses sur Herrero.

– Vous partagez l’analyse du journaliste sur un imitateur ? demanda Mathan.

– Oui… commença Tiburce… Sur le principe, il a parfaitement raison, mais j’ai un quand même un doute.

– Pourquoi ?

– Subjectivement, parce que j’aimerais que ce soit lui, dit-il avec une honnêteté qui l’étonna lui-même. Mais objectivement, c’est à cause de la disparition. Tirer deux balles dans la tête d’Herrero, toutes proportions gardées c’est à la portée de pas mal de monde. Les tirer en une seconde avec autant de précision au milieu de l’endroit le plus surveillé de Paris et disparaître comme si on n’avait jamais été là, c’est autrement plus difficile. Le gars dont je vous parle n’est pas bon seulement parce que c’est un bon tireur. Il est bon parce qu’il n’a jamais été pris, ni même vu ! C’est un animal furtif, réfléchi et très organisé. C’est peut-être le tueur le plus cher du monde, et il justifie ses émoluments par ce simple fait.

Il avait réussi à faire se lever des sourcils et à faire suivre ses paroles d’un silence. Myriam avait posé son pied à terre, marquant ainsi son attention.

« Comme on m’a demandé d’être succinct, j’ai choisi de vous parler de son premier meurtre connu. Ce n’est peut-être pas le plus abouti, j’ai la sensation qu’il a fait des erreurs qui nous échappent encore, mais c’est très instructif. Est-ce que vous avez entendu parler du général Saloth Mok ?

Sur un signe de dénégation général4, Tiburce continua.

« C’était un général cambodgien du genre paranoïaque. Il se déplaçait dans des trains de limousines blindées, évitait la voie des airs, vivait dans une forteresse etc. Accessoirement, il était chef d’une branche des services de renseignement cambodgien et avait la main haute sur toute substance illégale de la région.

« Lors d’un déplacement en Thaïlande, le général Mok a été assassiné avec ses gardes du corps dans sa chambre d’hôtel qui était surveillée comme un trésor national. Un drone tournait autour de l’immeuble, une équipe était située dans l’immeuble en face et il y avait une véritable armée sur le toit, dans les couloirs et dans la rue. On a peu d’informations officielles mais d’après nos amis des services de renseignement, il aurait été abattu à moins de deux mètres avec du neuf millimètres parabellum tout ce qu’il y a de basique.

« Au moment des faits, continua-t-il, Le drone était allé voir ailleurs pendant deux minutes. L’équipe de surveillance de l’immeuble d’en face a été neutralisée dans les mêmes deux minutes, le général et ses trois gardes du corps aussi et on n’a même pas retrouvé une douille. Au passage, seul le général a eu droit aux fameux deux trous dans la tête.

« Le tueur est donc arrivé de nulle part, a tiré quatre fois en parfaite synchronisation avec une équipe de tueurs dans l’immeuble d’en face et est retourné à nulle part en deux minutes.

« L’armée personnelle du général est d’une efficacité redoutable. Ils ont mis moins de trois minutes à intervenir et ont fouillé toutes les chambres en un temps record. Je les ai vus faire à l’entraînement ; ils n’oubliaient rien : pas un dessous de meuble, un pli de rideau, ni même une chasse d’eau. Ils auraient trouvé un homme caché et peut-être même un flingue dans une chambre d’hôtel ; ça ne fait à peu près aucun doute. »

Tiburce fit une pause dans un silence sépulcral et continua sur un ton plus enjoué.

« Pour faire une pause détente, je vais vous raconter pourquoi j’aime beaucoup cette affaire. C’est à cause d’un couple de Canadiens assez colorés, ajouta-t-il. Les Gagnon-Dubois. Les militaires qui fouillaient les chambres les ont surpris dénudés et, comment dire ?… intensément l’un dans l’autre. Je ne résiste pas au plaisir de vous passer un extrait de leur plainte. C’est en anglais, mais pas trop ardu. J’espère que ça va à tout le monde ? »

L’assistance étant toujours silencieuse, une voix de femme à l’accent québécois s’éleva donc.

– À cinq secondes de l’orgasme, criait-elle presque. Cinq secondes, inspecteur. À ça d’une explosion mythique.

Tiburce savoura l’expression de surprise incrédule sur le visage des policiers.

– Nous étions parfaitement synchrones et ça ne se voit pas tous les jours, continua une voix d’homme plus américaine et légèrement guindée. Je compte bien que vous nous dédommagiez pour ce préjudice, cher monsieur. Je vous laisse imaginer les conséquences sur notre vie sexuelle, à moins que vous ne préfériez que mon avocat ne vous en fasse le détail.

– À ça ! cria encore la femme tellement fort qu’on en visualisait le geste qu’elle devait faire avec les doigts. J’ai eu la peur de ma vie. J’ai tout fermé. Clac ! Comme une huître. Si je n’avais pas mouillé comme une lessiveuse mon mari serait resté coincé. Vous comprenez ?

– Calme-toi chérie, fit l’homme visiblement gêné.

– Oh boy, à cinq secondes, continua-t-elle, geignant un peu. Tu n’as pas eu mal au moins ?

– Non, ne t’inquiète pas. On pourra remettre ça dès qu’on aura fini avec ces messieurs.

Les visages des policiers étaient passés de la stupeur à l’incrédulité pendant la diffusion et tous éclatèrent de rire à la conclusion. L’accent de la femme, son absence de pudeur et sa quasi-hystérie que son mari essayait de calmer avec une raideur que l’on imaginait difficilement déclencher un orgasme, semblaient tout droit sortis d’une pièce de théâtre.

– Ça, c’est ÉNORME, dit David abasourdi. On peut le réentendre ?

– Moi j’aimerais trop voir leurs têtes, renchérit Manu hilare.

– Rien de plus facile, dit Tiburce à Manu. Il appuya sur une touche, passant à la diapositive suivante. Les dessins des visages d’un homme et d’une femme d’une trentaine d’années apparurent et cassèrent littéralement l’ambiance.

– Des portraits-robots ? s’étonna Myriam.

– Oui. Remarquez, ce pourrait également être ces gens-là.

Tiburce pressa une touche et un autre couple apparut.

« Ou ceux-là ».

Il pressa encore la touche.

« Ou encore ceux-là ».

Les quatre couples à l’écran avaient bien un air de ressemblance, mais semblaient représenter une fratrie plutôt que quatre fois les mêmes personnes.

– Que doit-on comprendre ? demanda Mathan dans un silence pesant.

– Les Gagnon-Dubois n’existent pas, assena Tiburce à l’assistance qui n’avait jamais été aussi attentive. Le seul couple correspondant à leur identité déclarée vit du côté de Sept-Îles, au Québec et doit avoir 80 ans. Je ne suis pas très sûr de leurs capacités orgasmiques, mais en tout cas, ce ne sont pas les mêmes Gagnon-Dubois.

« Quand il s’est agi de mettre une image sur leurs visages, nous avons découvert que les caméras de l’hôtel n’avaient rien enregistré depuis le jour de leur arrivée. Les services de sécurité s’en sont rendu compte au moment du meurtre de Mok, et le temps de réparer, ce qui a encore pris deux jours, nos touristes canadiens qui étaient restés tranquillement à l’hôtel après les évènements, l’avaient quitté tout aussi tranquillement pour prendre un avion dans lequel ils ne sont jamais montés et pour lequel ils n’avaient d’ailleurs pas de billet. Le taxi les a déposés en ville, à un endroit qui n’était pas vidéosurveillé, et on n’a plus jamais entendu parler d’eux. »

Tiburce fit une légère pause pour savourer le silence. Rarement public n’avait été plus attentif.

« On a quand même retrouvé le petit commando qui a éliminé l’équipe de surveillance de l’immeuble d’en face, reprit-il. Ou plutôt, on a retrouvé des logements vides. Ça nous a pris huit mois pour remonter vers eux en Argentine et au Japon et leur faire donner l’identité de leur recruteur. Manque de bol, ce dernier bouffait déjà les pissenlits par la racine, apparemment tué sur fond de dette de jeu.

« Les Gagnon-Dubois sont probablement une diversion, mais on ne sait même pas une diversion pour quoi. Est-ce que l’un des deux est le tueur ? Est-ce que leurs ébats étaient destinés à surprendre les militaires pour lui permettre de disparaître ? Est-ce qu’ils étaient là pour pirater le drone ou le système de surveillance ? On ne sait pas. On ne sait rien. On n’a pas de son, pas d’image, pas d’ADN. Et sur dix ans et quarante-sept meurtres, on a quarante-sept fois rien. »


Camille Gentil. (Ou pas.)

Tiburce avait réussi à faire s’imprimer une expression surprise sur le visage de Mathan qui avait posé ses grosses mains sur la table.

– À chaque fois ?

– À chaque fois. À chaque fois, on a un scénario différent. Un tir d’un kilomètre ou à bout portant, en public ou dans une ruelle, petit ou gros calibre, cadavre intact ou explosé façon puzzle, mais toujours avec ses deux trous dans la tête, attention, fit-il remarquer, l’index en l’air. Même le gore doit être fait avec classe.

« Il ne nous a jamais refait le coup du couple hystérique, mais on a retrouvé des petites mains, des gens corrompus ou manipulés, des planques, des mouvements financiers en millions d’euros sur des comptes anonymes sitôt clôturés, mais lui, on ne sait parfois même pas d’où il a tiré à cause de trajectoires de balles improbables comme à travers une fenêtre intacte qu’on ne peut pas ouvrir ou un mur, ou carrément nulle part… Bref, le gars est particulièrement créatif dans sa façon de se foutre de nos gueules. »

– Un ancien prestidigitateur reconverti dans le meurtre ? s’amusa David.

– Ou l’inverse, répondit Tiburce sans rire. On a suivi cette piste et l’hypothèse est toujours d’actualité à Interpol. Plus prosaïquement, il faut comprendre que cela fait partie intégrante de son modèle économique. Il pratique l’assassinat avec publicité ce qui est incompatible avec la discrétion. Cette tactique du tour de magie a donc trois utilités : Rester en vie, ne pas être pris, et donner une plus-value à son action pour justifier ses tarifs, ce qui explique qu’il y mette une énergie très visible.

« Pour être tout à fait complet, ses clients ne s’y trompent pas. Il a même été recruté au moins deux fois pour venger des meurtres qu’il avait lui-même commis. Il est devenu un symbole de la puissance de ceux qui peuvent se permettre de se le payer. »

– D’où le doute pour Herrero, intervint David.

– Voilà, approuva Tiburce. Il n’a pas du tout le profil de ses victimes précédentes. Si c’est bien lui, celui à qui profite le crime vient de sortir de l’anonymat. Il veut qu’on sache que c’est lui qui a commandité ce meurtre.

« Seconde hypothèse : c’est quelqu’un qui veut qu’on surestime l’importance d’Herrero et qui compte en retirer un profit substantiel. »

– Un écran de fumée ? s’étonna Mathan.

– C’est possible. Ce qu’il veut cacher doit être gros. Très gros. Et c’est plus dans cette optique que je vois l’intérêt d’un imitateur. Il coûterait moins cher et s’il se fait prendre dans trois semaines, ça laisse le temps à une opération de se dérouler si l’écran de fumée n’a pas besoin de tenir dans la durée.

– Bon, je vais faire traîner mes antennes, dit David. Myriam, tu m’aides ?

– Oui, répondit Myriam qui avait posé ses deux pieds à terre. Ça m’étonnerait que ça soit du niveau de mes contacts, mais vu la logistique qu’il doit y avoir derrière, je vais gratter chez les hommes de main. Reste assis David, on n’a pas fini.

Son collègue qui avait déjà levé ses fesses se rassit lentement.

– Comment on le contacte, ce tueur, demanda Mathan ?

– Aujourd’hui, je ne sais pas. Au début, on en parlait à des étudiantes qui ont changé au fil des années, mais ça a commencé à Lyon, en France, puis il y en a eu à San Franciso, Dublin et Hong Kong. Depuis à peu près un an, il semblerait que les fils soient coupés, mais il est possible que ce qui me reste d’amis à Interpol ne me tienne plus trop au courant. Elles ont en tout cas toutes été surveillées puis interrogées et tiennent un discours similaire : elles mettaient en rapport des gros bras avec des gens qui avaient des gueules à casser. Le consensus est qu’elles n’avaient pas forcément idée du niveau de gros bras auquel elles donnaient accès. On a une liste de phrases particulières qui devaient servir de sésame. Pour la petite histoire, la première de ces étudiantes, Marie Terence, travaille aujourd’hui ici, à Paris, pour Victoria Tusé. Vous savez qui c’est ?

– Vaguement, dit Mathan. Elle tient une sorte d’agence de détectives à Paris.

– À vrai dire, on est plus près de l’agence de renseignement privée. Son business, c’est de vendre du secret et ses détectives ont souvent un talent particulier pour l’espionnage. On la soupçonne d’avoir été en contact étroit avec le tueur, mais cela reste une théorie.

– Pas de preuves, donc. Vous dites « des étudiantes ». Pas d’hommes ou de… comment dire… de vrais adultes, dans les contacts, demanda David ?

– Non, pas à ma connaissance.

– Je vais appeler Interpol, dit Mathan en griffonnant quelque chose sur son cahier. Il a un nom, votre tueur ?

– Pas vraiment. On l’appelle généralement « Le fantôme », un mot qui a une consonance variable selon les cultures, donc on a aussi « Double Shot » ou encore « Double Headshot » en référence à un personnage de comic book. Si vous avez le boss, vous pouvez lui parler du « tueur à deux balles ». C’est sa blague de merde préférée.

– Vous parlez de celui que vous avez traité de connard ?

– Non, ça, c’était le big boss, répondit Tiburce sans hésitation. Je parle de mon ex-chef. Un autre connard, dans son genre.

Manu avait levé un œil inquiet sur Tiburce dont la voix était devenue tranchante. De timide et bafouillant, il s’était progressivement mis à l’aise et en moins d’une heure avait déjà déclaré son désamour pour son ex-hiérarchie devant des inconnus, dont un commissaire de police connu pour être assez mauvais public de ce genre de blagues.

– Qu’est-ce que vous faites, cette semaine, capitaine Salomé ? intervint le commissaire en question.

– Je tanne mon chef pour intégrer votre équipe répondit-il avec une moue satisfaite imitant à merveille une tête à claque.

– Très bien. Vous vous installez sur le bureau là-bas. Lola va vous trouver un chiffon à poussière et si vous avez simplement l’idée de le lui faire passer, vous découvrirez que dans ce service, le féminisme peut prendre des formes variées, comme celle d’un mémorable coup de pied dans la figure, dit-il en désignant Myriam du menton.

– D’accord. Merci commissaire.

– Et un autre détail, ajouta Mathan en se levant lentement comme un grizzly de mauvaise humeur. Je suis un connard, mais si vous me le faites remarquer, je vous fais bouffer le mur jusqu’à ce que vous appeliez votre mère avec ce qui vous restera de bouche.

Et il sortit.

– On dirait qu’il t’aime bien, dit David pince-sans-rire en terminant de griffonner quelque chose sur son bloc-notes.

– Bienvenue dans l’équipe, connard, dit Myriam en passant derrière lui, lui assénant une claque dans le dos qui faillit lui faire perdre deux dents.

– Merci, couina Tiburce.

– Moi c’est David, lui Mourad et celui qui ne tient pas en place, c’est Manu.

– Salut les gars.

– Chiffon à poussière d’abord, puis tu trouves ton journaliste et un dossier complet sur ton mec à deux balles pour qu’on ait de la lecture cette nuit ?

– D’accord.

Les hommes sortirent à leur tour, laissant Tiburce seul dans la pièce.

« Ça ne s’est pas si mal passé, se dit-il en éteignant le rétroprojecteur. »

*

– Incroyable ! Tiburce Salomé ! s’exclama Camille Gentil en ouvrant la porte. Comment vas-tu, presque vieux flic ? fit le trentenaire en lui tapant sur l’épaule.

– Salut Phil, répondit Tiburce en l’étreignant. Ça fait un bail.

– Quatre ans, neuf mois et des poussières. J’ai vérifié tout à l’heure dans mon agenda. Tiens, mets tes affaires là, tu es trempé. Il pleut ?

– Il bruine. On se croirait en Bretagne.

– L’immigration bretonne à Paris, c’est une vraie plaie. Je l’ai toujours dit, ironisa le jeune homme. Assieds-toi, je t’en prie. Attends, j’enlève les miettes, dit Camille ou Philippe, en joignant le geste à la parole, ce qui nettoya le canapé de couleur bleue et constella le tapis plus discrètement puisqu’il était de la couleur des miettes.

– Dis donc, c’est le bordel chez toi, nota Tiburce en constatant la présence d’une dizaine de cartons de déménagement ouverts, de valises débordant de vêtements à côté d’une penderie à moitié vide et d’une boîte de pizza dont le contenu avait disparu.

L’appartement, constitué d’une unique grande pièce, était lui-même curieusement meublé avec une constance dans le dépareillement, qui évoquait plus un entrepôt de revente sociale et solidaire qu’un logement parisien. Seuls deux meubles semblaient non seulement de la même couleur, mais aussi de la même époque. C’étaient des chaises en plastique rouge et Tiburce s’assit sur l’une d’elles pendant que le journaliste remettait les coussins du canapé en place et faisait disparaître la boîte à pizza.

– Ah oui, je viens de m’installer un peu en urgence. Ma femme a décrété que je devais faire une pause, précisa le journaliste en passant sa main dans ses cheveux dont le décoiffé n’avait visiblement pas de volonté esthétique.

– Je vois. J’ai eu un problème similaire il y a trois ans. Sans vouloir être pessimiste, le bouton pause n’est pas loin du bouton stop. En tout cas, dans mon cas.

– Ce n’est pas du pessimisme, c’est du réalisme. Quand on se voyait un mois sur trois, tout allait bien, mais depuis que je suis revenu écrire mon livre à Paris, on ne se supporte plus.

– À ce point ? Désolé, vieux. Vous avez des enfants ?

– Non. Il paraît que je ne suis trop instable.

– Ça limitera la casse. Moi je n’ai pas eu la garde du chat et ça a été une bataille difficile, dit Tiburce avec juste ce qu’il fallait de sérieux pour douter du second degré.

– Je suis désolé pour toi, fit Camille Gentil l’air contrit. Qu’est-ce que je te sers ? J’ai un porto, récupéré dans une petite bodega espagnole, que je te recommande. Mais je te préviens : il saoule.

– D’accord, ça va me réchauffer.

Pendant que le journaliste fouillait dans un meuble d’époque fin Mitterrand, début Chirac – ce qui permit à Tiburce de constater que le rangement des bouteilles d’alcool et du nécessaire à apéritif était prioritaire sur celui du linge – le policier changea de place et s’installa sur le canapé plutôt confortable qu’il devinait convertible.

– Bon, comment va le boulot, Phil ?

– Oh, pas mal. Je fais des piges dans les magazines de voyage sous le nom de José Palumo et ça paie le loyer. Mon dossier dans GEO a beaucoup plu, mais j’ai aussi un book moins prestigieux, sourit-il. Camille Gentil ne paie pas grand-chose sauf depuis hier. J’ai un article qui sort dans le Guardian de demain et je vais aussi avoir un papier dans Paris Match sur le monde secret des tueurs professionnels avec des photos de Jean Cumiaux. Tu te souviens de lui ?

– Il est mort, non ?

– Oui, assassiné. Pourquoi tu crois que j’écris sous pseudo ?

– Tu ne fais plus de photo ?

– Non, j’ai plus le temps. Et puis moi, mon truc, c’est plus les rizières que la tour Eiffel, tu vois ? Quand je pense que je suis revenu pour ma femme ! Quelle merde.

– Tu repars quand ?

– Quand j’aurai fini ce putain de bouquin, et j’espère, ce futur putain de divorce. Des glaçons ?

– Oui, merci.

– Et toi, toujours viré d’Interpol ?

– Toujours, soupira Tiburce. Et il paraît qu’il est encore dangereux de prononcer mon nom trop fort dans les couloirs. Je suis à la Criminelle ici, à Paris, et je viens de changer d’affectation.

– Mathan ?

– Comment tu sais ça ?

– Parce que tu dis ça avec la tronche d’un enfant qui vient d’avoir une barbe à papa plus grosse que sa tête. Il paraît qu’il est chargé de faire le franc-tireur dans l’enquête sur un tueur qui a dû te mettre en mode Zébulon5 devant ta télé et qui t’a précipité chez moi quand tu as vu mon nom dans le journal. Je me trompe ?

– Tu aurais dû être flic.

– Tu as déjà dit ça. Pas question. Je ne suis pas anar comme mon père, mais faut pas pousser pépé sous le képi.

– Ton père était anar ?

– Ouais. Et prof d’histoire au lycée. Ses cours devaient avoir une saveur intéressante. Bon, je suppose que tu n’es pas venu parler de ça ?

– Non, avoua Tiburce. Alors ? Tu crois que c’est lui ?

Gentil poussa un soupir ennuyé et réfléchit.

– C’est compliqué. Non, je n’y crois pas.

Tiburce fit la moue. But une gorgée de porto.

« Ou plutôt ; pas encore. »

Le policier releva ses yeux bleus sur le journaliste qui faisait durer le silence. Avec sa chevelure un peu trop longue et dépeignée, sa chemise mal repassée et son pantalon tire-bouchonné, il avait l’air d’un étudiant aussi original que brillant capable de sortir un éclair de génie comme une parole gênante.

« J’ai peur de me faire avoir par une imitation convaincante et pour l’instant, on s’y tromperait. »

– Pourquoi « pour l’instant » ?

– Parce que tes collègues ne sont pas des manches à couilles et que le corps est encore chaud. Il faut leur laisser quelques jours. Si on ne l’a pas trouvé et qu’on n’a même aucun indice dans trois ou quatre jours, là je commencerai à y croire. Pour l’instant, c’est le début de l’enquête, on sent que Martin a des pistes et venant de lui, le contraire serait inquiétant. Je te rappelle que ce qui est difficile quand on fait un coup comme ça, c’est de rester planqué dans la durée, et si c’est un imitateur, il va laisser des traces. La France n’est pas un pays très sûr pour les amateurs. Il a un flic intelligent sur le dos qui sait choisir ses équipes. À la limite, je me demande ce que le commissaire Mathan vient faire dans ce cirque.

– Mathan est là où on a besoin d’un bulldozer, répondit Salomé. C’est pour ça que j’ai demandé à entrer dans son équipe et pas celle de Martin. Bon, sérieusement : Herrero, quoi ! Benoît Herrero ! Je ne comprends pas.

– Moi non plus. Même en mafieux, il est naze. Ses montages immobiliers offshore, que vos copains de l’étage du dessous sont certainement déjà en train de déterrer, valent à peine dix millions. On trouve toujours des gens pour tenter de mettre la main dessus, mais ce genre de meurtre est un message.

– Un message à qui ?

– C’est exactement la question à se poser ! Trouvons le destinataire, on trouvera l’expéditeur. Pour l’instant, mes réseaux n’ont rien de très probant. C’est même presque bizarre, conclut Gentil en finissant son verre d’un trait.

– Tu me tiens au courant ?

– Bien sûr. Comme au bon vieux temps. Si tu reviens demain, j’aurai de la matière sur Herrero et je te donnerai le nom d’un bonhomme à houspiller pour savoir si ses potes avaient du boulot ce jour-là. En attendant, je dois avoir le nom d’un ou deux promoteurs de son entourage dans le coin, mais sans garantie que ça ait un lien.

– Je t’ai amené un cadeau moi aussi, dit Tiburce en se levant du canapé pour aller fouiller dans son manteau.

Il en sortit un disque dur pendant que Camille Gentil semblait vouloir essorer son verre pour ne pas perdre une goutte de porto.

– Des images, demanda-t-il ?

– Toutes les images.

– T’es magique, Tib’. Pas très déontologique, mais magique.

– On s’en fout. Fais jouer ta baguette aussi, et on partage les retombées.

– Avec plaisir ! Ces verres sont trop petits. Je te ressers ?


Éric Artumane

– Vous avez des petits yeux, Tiburce, fit remarquer Myriam en guise de bonjour.

– C’est le problème avec les informateurs alcoolos.

– Et toi ? Tu ne l’es pas ? attaqua-t-elle en abandonnant le vouvoiement.

– Alcoolo ? Seulement les jours pairs, ironisa-t-il. Vous avez une machine à café dans le coin ?

– Dans le couloir, à gauche. Quarante-cinq centimes. La nôtre est morte. Faut qu’on en rachète une.

– Et les toilettes ?

– Pareil, mais à droite. À ta place, j’attendrais parce qu’on a un prévenu qui vient d’y vomir.

– Sympa. Merci.

Sans aller, ni aux toilettes, ni prendre un café, Tiburce posa son manteau au portemanteau, son chapeau sur la lampe de son bureau et tenta d’allumer l’ordinateur qui renâcla, mais accepta de le laisser se connecter.

– Qu’est-ce que tu as ? demanda Myriam en désignant le papier un peu froissé qu’il venait de déplier.

– Deux noms. Des promoteurs qui aiment les comptes offshore et qui, d’après mon informateur, pourraient en vouloir à Herrero.

– Tu comptes trouver le tueur comme ça ?

– Non. Je cherche qui a voulu tuer, et pourquoi. Ce n’est pas logique de recruter le fantôme pour tuer Herrero. Donc je cherche jusqu’à ce que je trouve ça logique. Et toi, tu as quelque chose ?

– Une indigestion de dossier sur ton fantôme. J’ai lu ça hier soir : c’est fou comme on peut faire des tonnes de papier avec autant de rien.

– Et comme c’est moi qui en ai écrit la moitié, tu vas continuer à me faire la gueule jusqu’à ce que Mathan en ait marre de me voir ?

– Oui.

Tiburce leva les yeux sur elle. Elle ne l’aimait pas, c’était visible et en fait assez réciproque. Myriam était objectivement jolie si l’on aimait les visages sévères à blouson de cuir, mais il supportait assez mal ses manières, sorte d’arrogance affectée mêlée d’agressivité. Elle le toisait de ses grands yeux noirs encadrés de longs cheveux, noirs aussi, attachés en queue-de-cheval. Il nota ses jambes musclées qui devaient avoir du mal à entrer dans un jean aussi moulant et ses bottines noires aux talons si étrangement silencieux. Elle portait une chemise d’homme et malgré la finesse de son corps, dégageait de la puissance dans ses mouvements. Cette ambivalence physique gênait Tiburce sans qu’il comprenne bien pourquoi. Quant à voir son sourire, ce serait visiblement pour un autre jour et peut-être même pour jamais.

– Ça va être gai, soupira-t-il en gardant le reste de ses réflexions pour lui.

– Tu donneras les noms à David, ne releva-t-elle pas. Il a des informateurs dans ces milieux-là. Moi mon truc, c’est plutôt les caves et les arrière-cours.

– Et qu’est-ce qu’on dit dans les arrière-cours ?

– On se pose beaucoup de questions, soupira-t-elle, sans que Tiburce ne sache si c’était de l’ennui ou de l’agacement. En tout cas, ton tueur est majoritairement appelé « le fantôme » dans le coin. C’est une sorte de légende, mi-serpent de mer, mi-super-héros ; j’ai trouvé plus de monde pour douter de son existence que pour en parler.

– Moi aussi, j’ai douté de son existence.

– Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

– Les morts. Je les ai vus.

L’effet dramatique de cette sentence fut brutalement interrompu par une silhouette pénétrant dans la pièce.

– Ah, on parle de morts ? Je dois être au bon endroit, fit une voix sympathique émanant d’un homme brun de taille moyenne, d’âge moyen et large d’épaules, qui se tenait dans l’encadrement de la porte. C’est bien l’équipe de bras cassés de Mathan ?

– Vous savez vous faire aimer dès la première phrase, fit fuser Myriam presque sans agressivité.

– Oui, c’est mon don. Vous êtes le lieutenant Mohammad, la déesse de ce taudis ?

– Non. La déesse, c’est Lola. Vous êtes ?

– Je suis le commissaire Artumane, pour vous servir, sourit l’homme dont les yeux bleus frisaient d’ironie, et on m’a dit qu’il restait un bureau à épousseter pour y poser mes fesses.

– Désolée monsieur le commissaire, répondit Myriam en rectifiant un peu son attitude. Le commissaire Mathan n’est pas là. Je ne sais pas…

– Pas grave, interrompit-il. Qui est ce jeune homme ?

– Je suis Tiburce Salomé. Capitaine. Je viens d’être détaché…

– Ah, c’est vous, l’interrompit Artumane. Vous ne saviez pas qu’avec un prénom aussi facile à retenir, il valait mieux éviter de faire le con ?

– Hé ben, c’est ma fête aujourd’hui.

– Ah, vous avez déjà pris une flèche de la part de Diane chasseresse ? demanda-t-il jovialement en désignant Myriam. Avant le troisième café, c’est rude n’est-ce pas ?

– Qu’est-ce qu’on peut faire pour vous monsieur le commissaire ? demanda Myriam, que ces amabilités plus aigres que douces agaçaient un peu.

– Appeler vos deux collègues là-bas avant que leur écran ne les bouffe, dit-il en prenant subitement un ton qui n’appelait pas la réplique, et me rejoindre dans la salle de réunion que je suppose être juste là.

L’équipe réunie, David et Mourad dûment présentés et autorisés à s’asseoir – et cette fois, personne ne mit ses pieds sur une chaise – le commissaire Artumane se présenta rapidement et fit tomber un petit dossier sur la table.

– Balistique, dit-il simplement.

Puis se tournant vers le tableau blanc, il écrivit en parlant.

« Calibre 5,7 x 28 mm. Pour ceux qui l’ignorent, cela désigne l’arme comme un P90. Tout le monde connaît ce fusil d’assaut ? C’est ça ou un pistolet FN Five-seveN, moins connu, mais sympa. Petit calibre, faible recul, faible puissance et la scientifique se demande même si la poudre n’a pas été sous-dosée à la main. Ça va, ou j’entre dans les détails ? »

Devant le silence et l’absence de mouche pour le troubler, il continua.

« On a une blouse blanche qui planche sur le sujet pour en savoir plus, conclut-il, faisant naître dans les yeux de Manu, une blouse vide s’agitant avec des éprouvettes pleines de balles lui tournant autour. Il chassa l’image d’une gorgée de café.

« Pour l’instant, les balles sont muettes. On n’a pas d’arme correspondante dans nos registres. On cherche encore.

« Papelard suivant : début d’autopsie. Les balles sont restées dans la tête, les entrées semblent parallèles et de face, continua-t-il en aimantant un papier représentant trois coupes crâniennes sur le tableau. »

« Ma conclusion, sur la base de ces informations : tiré à moins de quarante mètres avec un FN, de face à plus ou moins deux degrés.  »

– C’est impossible, dit David en désignant le plan de quartier fixé au mur. C’est la distance où se trouvaient les motards de la police.

– Exact, dit le commissaire. Tiburce ? Vous voulez commenter ?

Tiburce ne comprit pas.

« Que vous évoque le mot impossible dans ce contexte, Salomé ? précisa Artumane avec une ombre d’agacement. »

– Ah, comprit-il. Voyons. Londres, Prague, Istambul… Et Mexico, bien sûr, énuméra-t-il.

Artumane acquiesça.

– Je ne pige pas, dit David.

– À Londres : la balle venait d’une fenêtre impossible à ouvrir qui n’était pas brisée, récita Myriam. À Prague, c’était un mur ; Istambul, elle venait de nulle part dans le ciel, et à Mexico…

Elle hésita.

– Du ciel aussi, compléta Mourad qui avait visiblement également lu le rapport sur « le fantôme ».

– C’est votre conclusion, commissaire ? interrogea Tiburce en insistant sur le votre avec cette insolence non dissimulée qui avait le don d’agacer.

– On m’a demandé de me rapprocher de vous pour vous faire bénéficier de ma connaissance des milieux d’où sortent les tueurs et de la façon dont ils opèrent, répondit sèchement le commissaire, ce qui fit monter le rouge aux joues de Salomé. C’est ce qui me permet de faire ce genre de conclusion, jusqu’à ce que quelqu’un prouve que j’ai tort. Et si vous pouvez prouver que j’ai tort, dites-le. Personne, ici, à commencer par moi, n’est omniscient, conclut-il un peu plus doucement.

Et Tiburce se décida alors à prendre la mesure de l’homme, trop vite catalogué comme un fonctionnaire vieillissant, autoritaire et faussement sympathique. La chemise impeccable et le ventre pas si proéminent, si on le comparait à celui de Mathan faisaient oublier une carrure et un maintien à l’image de ses mains puissantes. Tout cela était en accord avec ce regard profond qui semblait avoir une certaine intimité avec les corps mous qui lui chuchotaient pourquoi certaines balles ne ressortaient pas des crânes.

« Capitaine... Habib ? C’est bien ça ? »

– Oui, commissaire, répondit Mourad.

– C’est vous qui avez les vidéos ?

– Oui, commissaire.

– Les motards, leurs faits et gestes sous tous les angles au moment du tir.

– Un tir pareil, d’une moto, à quarante mètres… dit Tiburce… putain.

– Entre serpent de mer et super-héros, murmura Myriam pour elle-même au moment même où le commissaire Mathan faisait son entrée.

– Tiens ? Il est déjà là, le barbouze ? fit ce dernier en guise de salut.

– L’heure, c’est l’heure, répondit Artumane en tapotant sa montre.

– Putain, les anciens militaires, ça ne rigole pas, hein. Excuse-moi Éric, j’ai été happé par une tache.

– Qui ça ?

– Pas quelqu’un : quoi. Je me suis taché avec mon café. Juste à côté de la cravate, c’est pas de bol quand même.

– Du point de vue de la cravate, ça se discute.


Victoria Tusé

Arthur Massard monta dans la voiture à l’avant, du côté du conducteur. Le parking était rendu sombre par des néons usés quand ils n’étaient pas tout simplement défaillants, tout comme la vidéosurveillance. La caméra en face de lui avait des fils arrachés et criait son inutilité autant qu’elle consacrait la discrétion de l’endroit.

– Bonjour Arthur, comment allez-vous ? dit une voix féminine en provenance du siège passager.

– Bonjour Victoria. Très bien, merci, répondit-il en serrant la main tendue. Ce temps ensoleillé est vraiment bienvenu. Alors ? Votre dispositif est en place ?

– Oui. Tout s’est passé comme prévu ou à peu près. Mathan est en seconde ligne, Tiburce Salomé a bien entendu essayé de s’incruster et nous avons réussi à ce qu’il y parvienne. Il a repris contact avec le journaliste comme prévu et a des problèmes relationnels avec ses nouveaux collègues, comme prévu aussi.

– Il ne faudrait pas que Mathan le vire.

– On espère qu’il n’ira pas trop fort. On le surveille de près, et s’il le faut, on lui trouvera quelqu’un à mettre dans son lit pour le détendre et lui mettre de la potion de bonne humeur dans son jus d’orange.

– Comment avez-vous réussi à faire ça ? Je veux dire, à faire nommer cette équipe ?

– Le plus simple était de faire nommer le juge Errol. Il est dans le trio de tête pour ce genre d’affaire mi-banditisme, mi-politique. Dans ce trio, l’un était en vacances, et l’autre a vu la gastro-entérite coloniser toute sa maison à peine vingt-quatre heures avant le meurtre. Ce n’est vraiment pas de chance, ajouta-t-elle d’un air tellement faux qu’on voyait presque se refléter dans ses yeux une main gantée versant une poudre suspecte dans le ragoût familial du juge.

« Errol est un homme intelligent, organisé, mais aussi un communicant roué et sans doute un futur homme politique. Il aime beaucoup Mathan qui le lui rend bien, mais comme le commissaire est plutôt du genre à se faire détester de la presse, il était parfait en seconde ligne pour faire le pitbull avec sa bande d’inspecteurs atypiques, ce qui ne pouvait qu’attirer Salomé. »

– Bien joué. Pourquoi est-ce que vous m’avez demandé d’envoyer le commissaire Artumane ?

– Merci pour votre aide, d’ailleurs. Ses compétences militaires et son expérience sont un atout et complètent efficacement l’équipe. On a ainsi des flics d’une grande intégrité, aptes à abattre un homme en respectant les règles, dont trois ont les compétences pour se mettre dans la peau d’un tireur d’élite. Et Artumane est celui qui tire le plus juste.

– Alors pourquoi le journaliste ?

– Ah, ria subitement Victoria Tusé. Lui ! C’est par lui que je contrôle Salomé et la presse. Je lui fais passer un peu d’information par ses réseaux et il fait le reste.

– C’est un dispositif compliqué.

– Vos objectifs le sont. Vous voulez le beurre, l’argent du beurre et le sourire de la crémière par dessus le marché. Nous mettons cette opération en place à votre demande, mais n’imaginez pas une seconde que je me laisserai piéger en n’allant pas jusqu’au bout.

– J’espère qu’il n’y aura pas de grain de sable.

– C’est un jeu d’échecs, pas un engrenage. On peut même jouer sur le sable. On peut même jouer AVEC le sable, insista-t-elle avec comme une menace dans le ton, et c’est exactement pour ça que l’on monte toute cette équipe. Maintenant que l’on a placé le jeu, on va bouger une première grosse pièce et ça commence demain.

– Entendu, répondit Arthur Massard, sans avoir décidé si le ton de Victoria Tusé était agressif ou juste l’expression de sa froideur habituelle. Bonne chance.

– À mon tour de poser une question : pourquoi se rencontrer ici ?

– Moi non plus, je ne veux pas me faire piéger. Il est mieux que nous ne donnions pas l’impression de nous voir plus souvent que d’habitude.

– Ah, la magnifique culture du soupçon des services secrets ! Passez une bonne journée, Arthur.

Arthur Massard sortit du véhicule avec soulagement et se dirigea vers la sortie. Cette femme était d’une beauté incroyable, mais elle le congelait sur place à chaque fois. Un chaud et froid déstabilisant, même s’il savait parfaitement qu’elle en jouait.

Une fois qu’il eut disparu à son regard, Victoria Tusé sortit à son tour de la voiture en empruntant un autre escalier. Le véhicule resta là. Son propriétaire ne se douterait probablement même pas qu’il avait accueilli cette conversation dont il ne restait qu’un effluve d’after-shave mentholé et le souvenir d’un parfum fleuri.


Avec les cors, les fusils et les chiens.


Arnaud de Prévaut

Arnaud de Prévaut lançait son chant au ciel. Il chantait faux, mais fort, avec conviction, debout, au premier rang de la petite église à moitié pleine. C’était un beau dimanche, frais, mais ensoleillé et les vitraux faisaient danser les couleurs sur les visages des fidèles et les murs blancs. Son épouse, belle quadragénaire aux cheveux auburn et à la voix suave, se tenait tout aussi droite et déclamait son Alléluia avec autant de conviction que son mari, un homme grand, mince et dégarni, aux yeux charmeurs.

C’est peut-être un de ces rares moments où, bien qu’en public, aucun des époux ne faisait franchement attention à son attitude, à son apparence, à ses gestes et à ses paroles. En pleine campagne de séduction préélectorale, le député de Prévaut organisait sa candidature à la mairie de Bordeaux avec l’aide active de sa femme, communicante redoutable, en s’appuyant sur la notoriété que lui donnait son récent portefeuille de ministre de la Culture.

Aller à la messe à Bordeaux faisait partie de sa stratégie. Il ancrait sa stature nationale au niveau régional, et tempérait son positionnement à la droite traditionnelle de discours aux accents centristes. C’est ainsi qu’il chantait sous la houlette d’une femme sans âge qu’il n’arrivait pas à suivre tant elle montait dans les aigus, et spécialement sur la fin de l’Alléluia.

Ce jour-là, Arnaud de Prévaut fut sauvé du chant qui lui faisait immanquablement mal à la gorge, ainsi qu’aux oreilles de ceux qui l’entouraient, par les deux balles qui vinrent l’interrompre juste au bon moment. Il s’affaissa sur le prie-Dieu, comme frappé d’une subite envie de repentance, et termina sa chute sur Mme Levandier, sa voisine de droite qui, après un moment de stupeur, creva l’air de notes aiguës à en fissurer le plafond blanchi lorsqu’elle comprit qu’un mort venait de lui ensanglanter les pieds.

Ses voisins les plus proches eurent des acouphènes pendant de longues minutes après cette performance vocale.

Moins de trois heures plus tard, Tiburce et Manu étaient en route vers la gare Montparnasse pour attraper le premier TGV pour Bordeaux.


Mourad Habib

– Ça valait le coup de vérifier, dit Mourad en revenant dans les bureaux de l’équipe, mais c’était une fausse piste. Aucun des motards n’a utilisé d’arme. Ils ouvraient la manifestation et ont mis quelques secondes à comprendre ce qu’il se passait. Puis ils ont bloqué l’avenue et laissé leurs collègues à pied intervenir.

« À présent, allons plus loin. Tu montres le plan Myriam ? »

L’inspecteur Habib s’attacha à compléter ledit plan avec des petits pictogrammes téléchargés sur Internet. Lorsqu’il fallait faire du bricolage, c’était lui le prof de techno. Il faut dire que deux de ses trois enfants étaient déjà capables de décorer les murs avec des gommettes, colorier leurs visages avec des feutres, découper les rideaux en franges irrégulières, faire des constructions à base de Tupperware, tester la conductivité du ciseau dans une prise électrique ainsi que la résistance de tout type de fil (ou d’une branche de ficus) audit ciseau. La nécessité de canaliser l’énergie créative de sa progéniture lui avait ainsi déjà procuré de nombreuses heures de travaux pratiques, et il maniait le nécessaire du parfait scrapbooker en véritable professionnel.

Ciseaux en main, il colla avec de la colle en bâton une série de petits bonshommes basés sur des silhouettes Playmobil. Il commença par quatre petites motos bleu clair, puis par des petits personnages bleu foncé pour figurer les policiers en tenue, des rouges pour les policiers en civil dont la position était connue et des caméras jaunes pour les journalistes. Deux d’entre eux étaient dangereusement proches du triangle figurant l’angle de tir. L’un touchait la bordure, le second était carrément à l’intérieur.

« On commence par eux ? demanda Mourad en les désignant, comme si c’était nécessaire. »

– Encore de la vidéo. Je déteste ça, grommela Mathan. Ça me tue les yeux. Bon, allons envahir le cagibi. On va tous rentrer ? Où est David ?

– Commissaire, appela Lola.

– Oui ?

– J’appelle le commissaire Martin ?

– Je m’attendais à ce que vous l’ayez déjà fait, répondit-il en souriant. Dites-lui qu’on descend à la vidéo et de nous envoyer quelqu’un qui bosse sur les journalistes. Avez-vous vu David ?

– Je l’appelle aussi, commissaire.

Lola était un éternel petit souffle d’air frais dans cette équipe bancale et souvent sur la touche. Vive et faussement naïve, elle était la seule à ne pas sembler porter le poids de quelque chose sur ses épaules.

Même Mourad qui avait pris le sujet des journalistes en main était rarement détendu. Il cachait derrière son air affable, une famille au bord de l’explosion mais aux soudures solides, dotée de trois enfants en bas âge qu’il adorait et d’un quatrième prévu pour le mois à venir. Il avait donc aussi une femme épuisée qui ne supportait plus le mot « baleine » et qui passait ses journées à se retenir de téléphoner à son mari pour ne pas le déranger, ce qu’il ne lui aurait d’ailleurs jamais reproché.

Il avait aussi une belle-famille allemande qu’il ne comprenait pas, des parents kabyles de Roubaix – ce qui expliquait son accent ch’timi – qui ne le comprenaient pas, et une fratrie pas très versée dans les activités légales qui évitait de lui adresser la parole. Il était donc rarement à prendre avec des pincettes malgré l’expression placide qui habillait son visage.

Mathan savait fermer les yeux quand il allait passer une heure à faire les courses, et le renvoyait régulièrement chez lui quand la soirée avançait trop. Il savait que Mourad serait le premier en planque ou à passer la nuit sur son ordinateur. Personne ne voulait qu’il craque et tout le bâtiment savait que si on lui cherchait des noises, c’est Myriam qui cognerait en premier, ce qui lui faisait un rempart de tranquillité contre les habitués des lieux prompts à railler son accent, voire sa carnation.

Il entra donc d’une démarche nonchalante dans le cagibi. C’était ainsi que l’on dénommait une pièce au demeurant assez grande, mais dans laquelle il était difficile de se mouvoir tant elle était encombrée. Un mur y était recouvert d’écrans surplombant un bazar incompréhensible débordant tout autour de la pièce, fait d’appareils à l’utilité peu évidente. On y trouvait de vieux magnétoscopes, de lecteurs de trucs, de choses et de machins, des ordinateurs décorés avec des néons et un énorme panneau qui disait « Regardez où vous mettez les pieds ».

Le sol était effectivement dangereusement quadrillé de câbles que les techniciens qui travaillaient là passaient visiblement leur vie à brancher ici, débrancher là et à emmêler d’une manière ou d’une autre.

– Commissaire ? dit un jeune homme barbu en tendant la main à Mathan, lieutenant Alban Galec. C’est Martin qui m’envoie.

– Bienvenue Galec. Nous allons observer les journalistes qui sont dans l’angle de tir.

– Ah, vous aussi vous avez mis le doigt dessus ? Je viens de lire les dépositions, dit Alban en entrant, voyant les écrans montrant les deux journalistes au moment approximatif où les coups de feu étaient partis. Salut Loris, ça va ?

– Salut Alban, répondit le technicien en levant la main, sans même se retourner.

– Vous avez déjà avancé cette piste ?

– Un peu. Lui, on le connaît, c’est un cameraman de BFMTV. On voit la journaliste avec qui il travaille qui est là-bas. La rousse, là, c’est Milla Levy. J’en connais qui tueraient pour son 06. On le garde au coffre, rit-il. Ils nous ont filé les images tout de suite, direct du camion, et ils viennent tout à l’heure pour qu’on les interroge à nouveau, continua-t-il en redevenant sérieux. L’autre, dit-il en désignant un autre cameraman, celui qui était pile dans l’axe du tir, c’est un pigiste du nom de Sam Lemann. Pour l’instant, on le cherche : il a annoncé qu’il partait au Mexique dans les heures qui suivaient quand il nous a donné les images, et c’est effectivement ce qu’il a fait, mais on ne sait pas où il est à présent.

– C’est ennuyeux, dit Mourad. Comment vous a-t-il donné les images ?

– Il a fait une copie de sa carte SD et il nous a donné l’original avec sa carte de visite et son numéro de portable.

– Ça m’étonnerait que ce soit une carte SD, dit une voix émanant d’une tignasse brune et frisée assise juste devant eux.

– Pardon ?

– Je dis que ça m’étonnerait que ce soit une carte SD, répéta Loris, le technicien. Cette caméra n’a pas de port SD, dit-il en désignant l’image. C’est un truc un peu exotique, je crois. Faut que je vérifie, mais je me souviens avoir lu des commentaires sur le sujet sur un blog que je suis.

– Je ne suis pas spécialiste, mais je crois bien que c’était une carte SD, protesta Alban. C’est bien les cartes mémoire classiques d’appareil photo ?

– C’est ça. Attendez, on va vérifier tout de suite, dit le technicien en se tournant vers un des ordinateurs.

Il pianota sur un des claviers, jura en se rendant compte que ce n’était pas le bon, démêla des fils, trouva le bon clavier, la mauvaise souris, et une fois tout remis dans le bon sens, réussit à accéder à la base de données des scellés.

« Bon, j’ai bien une carte SD identifiée comme description du scellé en tout cas. Voyons la photo… voilà. Oui, c’est bien ça. C’est du haut débit, mais pas du haut de gamme. »

– David, dit Mathan, alors même que l’inspecteur venait d’entrer dans la pièce, vous me faites partir cette carte au labo dans la seconde. Je veux savoir tout ce qu’elle a à raconter.

– Voyons ce qu’il y a dessus, continua le technicien. Alors, le numéro 254FD45600005664… ils font chier avec leurs codes : c’est combien de zéros ? Quatre ? Bon, Voilà le fichier. Voyons. Ah, ah, notre petit malin a effacé les EXIFs

– Les quoi ?

– Les EXIFs. Ce sont des métadonnées associées à la vidéo : date, marque de la caméra, réglages… Bon, voyons l’image. La qualité n’est pas top, mais ça ne veut rien dire : il a peut-être voulu gagner de la place ou alors c’est à cause de la qualité de la carte. On voit aussi ça chez ceux qui ont peu de bande passante et envoient l’image en direct avec un cellulaire. C’est dommage avec un matos pareil.

– Qu’est-ce qu’il a son matos ?

– C’est de la meilleure qualité que le gars de BFM, commissaire. C’est même du matériel pour faire du cinéma plutôt que du reportage. Vous avez vu l’encombrement du truc ? Mais vu la qualité de l’image qu’il a fournie, on ne peut pas dire qu’il l’a vraiment utilisé à sa pleine mesure. Quel gâchis.

– Si je résume : carte incohérente, qualité incohérente et Gifs ou je-ne sais-quoi effacés. Donc il a quelque chose à cacher. Vous voulez bien nous le passer au moment des coups de feu ?

– Vous voulez que je vous passe quoi ?

– Toutes les images de la vidéosurveillance qui montrent le cameraman. Je veux le voir au moment des coups de feu, précisa Mathan.

– Avec plaisir. Je l’ai sous trois angles. Voilà. Attendez que je les synchronise.

Les images passèrent pendant une quinzaine de secondes. Puis repassèrent encore. Puis encore. Puis encore, au ralenti cette fois.

– Pas de flash, dit Myriam.

– Pas de fumée, dit Mourad.

– Fausse piste, les gars, dit le technicien.

– Ce serait bien con de s’arrêter à ça, dit une voix derrière eux.

Le commissaire Artumane les avait rejoints et ne semblait pas du tout impressionné par l’absence de flash et de fumée.

« Je crois qu’on devrait prendre des chaises : on va passer un peu de temps avec vous si vous n’y voyez pas d’inconvénient. On peut voir ce qu’il a fait juste après ? »

*

Il n’avait rien fait qu’un reporter n’aurait fait. Il a eu un moment d’hésitation au moment des tirs, puis tenté de s’approcher avant que les policiers en tenue et le service d’ordre n’entourent Herrero, puis refoulent les caméras à distance raisonnable. Il était resté sur place à filmer autour de lui pendant un long, très long moment, jusqu’à ce qu’on le voie discuter avec un policier, manipuler son matériel et lui remettre quelque chose.

La fameuse carte SD, donc.

À la demande d’Artumane, un quatrième écran projetait les images tournées par le reporter, synchronisées avec celles de la vidéosurveillance. L’équipe au complet s’usait les yeux dans le cagibi mal éclairé.

Passé les images de la manifestation et celles de la cohue ayant suivi le meurtre, le vidéaste s’était intéressé aux spectateurs puis à l’arrivée de Mathan avec son équipe. Il avait zoomé autant que possible sur le commissaire, Myriam, Mourad et Manu qui partait en courant, puis revenait. Mourad, qui disparaissait bientôt dans une voiture, encore Myriam, qui prenait des photos, Mathan qui discutait avec un homologue jusqu’à ce que l’image se coupe.

C’est à ce moment que la vidéosurveillance le voyait discuter avec un policier, farfouiller dans ses poches, manipuler quelque chose et remettre un petit paquet au policier avant de quitter les lieux. Quelques minutes de marche plus tard, la vidéosurveillance le voyait prendre un taxi sur les quais.

– À aucun moment on ne verra son visage. C’est un truc de fou, nota David.

– Pourquoi il nous filme ? demanda Myriam.

À cette question, Tiburce Salomé sentit sa tête prête à exploser.

Il avait filmé l’équipe de Mathan.

Volontairement.

Puis avait fourni les images.

Volontairement.

Il reconnaissait le culot.

Il reconnaissait l’assurance.

Il refusa ce qu’il croyait comprendre. On allait encore le traiter d’obsédé, de malade mental. Il força ses lèvres à rester closes et c’est Mourad qui s’en rendit compte.

– Ça ne va pas, Tiburce ?

– Pas très bien, non, répondit-il.

Et il quitta le cagibi.

*

– Qu’est-ce qui vous a pris Tiburce ? demanda Mathan en entrant dans l’open space alors que l’inspecteur consultait quelque chose sur son ordinateur.

– Excusez-moi, commissaire. Quand on est dingue, il faut parfois alimenter sa propre légende.

Il était subitement complètement détendu et s’adonnait à l’insolence face à un acteur dont l’attitude non verbale dénonçait la mise sur le pas de tir d’une mandale à destination d’une grande gueule à boucles rousses.

– Vous avez pris quelque chose, Salomé ? demanda Artumane, resté en retrait.

– Pas encore, commissaire, mais je boirais bien une bière dès que j’aurai vidé mon sac. J’avais juste besoin de prendre l’air.

Le silence et les bras croisés l’invitaient à s’expliquer, et à le faire rapidement. Il n’avait jamais senti autant d’hostilité entre ces murs décrépis. Même Manu semblait prêt à lui faire une tête au carré.

« Je suis un dingue, obsédé par le fantôme, commença-t-il, vous vous souvenez ? Donc si je vous dis que je suis sûr que c’est lui, vous avez le droit de penser que je prends mes désirs pour des réalités, et si je vous dis que je pense savoir à qui s’adresse le message de ce meurtre, vous allez croire que j’ai pété une durite. »

– Quel message ? Vous avez vu comme moi : c’est un journaliste comme les autres. Il ne se planque pas, prend des images normales…

– Il vous a filmés, interrompit brutalement Tiburce. Vous et votre équipe à l’exclusion de tout autre policier, commissaire. Il vous connaît tous. Tous ! Il sait pourquoi vous étiez là. Il savait que vous verriez ces images et il le savait avant que le juge ne vous mette sur le coup. Il faut trop de talent, trop d’arrogance et trop de contacts bien placés pour ça.

– Alors c’est un message ? Pour qui ?

– L’hypothèse la plus crédible depuis le début est que cet assassinat soit un message pour quelqu’un. Mais là, ce que je pense, c’est que le message est pour vous, commissaire, lâcha-t-il dans un silence de plomb.

« Je ne sais pas ce qu’il veut dire, mais je crois qu’on n’a pas fini d’entendre parler de lui. Et ça m’étonnerait que la prochaine fois soit dans longtemps. »

Il y eut un grand moment de silence que personne n’osa troubler. Quand la voix de Mathan s’éleva, son calme était presque inquiétant.

– Allez prendre cette bière, Salomé, et revenez reposé demain matin. On ne discutera pas de ça à chaud.

Surpris, Tiburce resta un moment la bouche ouverte. Puis il se leva péniblement, prit son chapeau et son manteau et disparut dans le couloir. Il ne s’était pas attendu à ce que le commissaire ait l’intelligence de ne pas le confronter à la faiblesse de son intuition, à le pousser dans ses retranchements. Il l’avait envoyé se calmer, comme on envoie un enfant dans sa chambre.

Demain, ils auraient une conversation dans son bureau. Jusque-là, il n’avait jamais envisagé une conversation calme avec Mathan. Et comme il ne saurait pas quoi dire de plus, il serait renvoyé à son service, puis finalement, viré de la police.

– Ah, Salomé, appela le commissaire au moment où il passait la porte.

Tiburce se retourna.

– Il manque David sur la vidéo.

Il ne répondit pas que David manquait souvent, et sortit.

Il bruinait encore, une bruine presque pluvieuse qui mouillait finalement assez bien.

Tiburce Salomé fit disparaître sa silhouette sombre et luisante sur les quais de la Seine. Il trouverait un troquet inspirant, pas trop bruyant et tenterait de trouver un argument pour sa défense dans la mousse de sa bière. Il devrait peut-être inviter Philippe/Camille à le rejoindre.

Il en mettait un temps à le rappeler. Il ne l’avait pas eu depuis Bordeaux.

*

Il n’aurait de ses nouvelles que deux jours plus tard, juste à temps pour faire le point devant un porto et une table à repasser qui trônait au milieu du salon. Les cartons étaient toujours là, mais les valises avaient été vidées.

– Pour Bordeaux, on n’a encore rien. C’est vraiment une sale habitude, raconta Tiburce. Les balles sont visiblement entrées par un petit losange de vitrail brisé la nuit précédente. Ça prouve juste qu’il y a eu un travail de repérage et de préparation.

– Quelle surprise ! ironisa Camille Gentil.

– C’est déjà ça. On a la scientifique qui s’amuse au bord du vitrail et dans les buissons. Moi j’en suis au point où je suis prêt à le croire si on me dit qu’on a retrouvé un reste de caoutchouc venant d’une balle de jokari.

« La police de Bordeaux cherche à retracer le moment du bris de vitrail parce que pour l’origine du tir, on a encore du rien. Le ciel, bleu et vide. On travaille sur une grue de chantier dont la flèche peut se mettre dans la bonne position, mais ça fait un tir à six cents mètres posé sur un truc qui bouge, parce qu’il y avait du vent, pour viser deux fois une tête dans un trou de huit centimètres de côté. Je l’ai déjà vu faire des tirs improbables, mais j’ai un peu de mal à y croire. Et je suis crevé. J’en ai marre. Leur hôtel de merde et les deux heures de retard de ce putain de train m’ont tué. »

– À quoi est-ce qu’il joue ? Ce n’est pas son genre de business. On dirait que c’est subitement devenu personnel, marmonna le journaliste.

– Tu crois ?

– Non, je réfléchis tout haut. À mon avis, quand il règle une affaire personnelle, c’est discrètement, avec une seule balle. Ou alors ce sont des clients indélicats ? Ce serait une piste à suivre parce que non seulement il signe, mais en plus il joue avec la police et le revendique, tout ça pour deux petits magouilleurs de l’immobilier.

– Ah bon ? Prévaut aussi ?

– Oui. Encore que Prévaut, c’est moins sûr. Mais il y a un lien entre les deux. Il est associé avec Herrero dans un fonds d’investissement offshore avec quelques gros bonnets du banditisme. Prévaut et Herrero sont plutôt des petits investisseurs. Si message il y a, il est pour les gros.

– Tu es bien renseigné.

– J’ai bossé pour toi, ces deux derniers jours. C’est Prévaut qui m’a mis la puce à l’oreille : j’étais tombé sur lui par hasard l’année dernière en suivant les fonds de Youri Karouchev, l’oligarque russe.

– Je connais, dit Salomé en hochant la tête.

– Prévaut n’est pas super-discret : il a une société aux Caraïbes qui s’appelle « Préval » et qui a investi dans ce truc. Comme ça sonnait français, j’avais fouillé et j’étais tombé sur lui. Là, je suis allé fouiner plus profond et j’ai trouvé un truc nommé WTF3638, de droit luxembourgeois, avec Herrero comme administrateur.

– Tu tiens un truc, là.

– Je tiens que dalle, s’agaça le journaliste. Il te faut des collègues de la financière sur ce coup-là. On peut penser que ces meurtres menacent les gros détenteurs de ce truc. Par contre, je ne comprends toujours pas pourquoi il joue avec vous.

– Il cherche peut-être à attirer notre attention sur quelque chose, hasarda Tiburce.

– On peut penser qu’il veut vous faire lever l’organisation pour que vous fassiez le ménage, mais il vous faudra dix ans pour attraper les gros. Moi, j’aurai tué les gros et je vous aurai laissé les petits. Je ne pige pas, termina-t-il dans un agacement visible.

– Quel que soit son objectif, il cherche à nous y impliquer et il nous en informe. Le jeu qu’il joue doit se vouloir subtil. Et c’est un peu trop subtil pour moi, pour l’instant. En tout cas, ce n’est pas son genre. Et comme ce n’est pas son genre, on peut espérer qu’il fasse une erreur. Il ne faudra pas la rater.


Emmanuel « Manu » Pouyanne

Manu entra dans les bureaux en traînant un peu des pieds, ce qui ne pouvait vouloir dire qu’une chose : il était en manque de caféine. Comme tous les matins, il commençait par faire la liaison avec l’équipe du commissaire Martin et revenait avec des nouvelles de l’enquête. Cette fois, il brandissait un petit dossier auquel était attachée une clé USB.

– Ah, dit Mourad d’un ton joyeux en le voyant entrer. Du neuf !

– Oui. C’est à propos de la carte SD de la caméra. Patron ! héla-t-il alors que Mathan discutait avec Artumane dans son bureau.

Les deux hommes sortirent de la pièce, bientôt rejoints par Tiburce qui regardait en boucle les images tournées par le tueur. Myriam fit juste pivoter sa chaise mais ses yeux pétillaient d’intérêt.

« La carte SD, résuma Manu en posant le dossier cartonné sur son bureau. Première nouvelle : elle est neuve. Rien n’a jamais été enregistré dessus auparavant. On a des collègues qui essaient de retracer son origine à l’instant même. Deuxième nouvelle, plus intéressante, elle ne contient pas que de la vidéo. » À son tour, ses yeux luisaient du plaisir d’apporter une pierre à l’édifice.

Pendant que les regards s’arrondissaient et que les visages se rapprochaient, Manu détacha la clé USB et l’inséra dans son ordinateur.

« Il y a un fichier son. Un MP3 tout à fait normal, dit-il en manipulant nerveusement sa souris qu’il tapotait sur son bureau plus qu’il ne la faisait glisser. »

Il alluma les haut-parleurs reliés à son ordinateur et de la musique s’en échappa.

– De la musique classique ? s’étonna Mourad.

– Oui. On a des gars dessus pour savoir ce que c’est, ou si ça peut être un code.

– En tout cas, c’est Vivaldi, dit Artumane.

Mathan le regarda avec l’air d’une poule découvrant une fourchette.

– Tu t’y connais en classique ?

– Non. Je déteste ça. Mais je suis un pro en Vivaldi : mon père était un fan absolu. C’est une des quatre saisons, ça. Ta Tada ta tada… fredonna-t-il faux, mais en mesure. C’est L’Automne. Je pense que c’est la troisième partie. Une histoire de chasse.

– Une histoire de chasse ? répéta Mathan en passant directement au niveau supérieur du gallinacé correspondant à celui confronté à une clarinette.

– La musique raconte une histoire, expliqua Artumane. Sur Les quatre saisons, il y a des textes écrits par Vivaldi. Je crois que la fin de L’Automne se rapporte à la chasse, mais je devais avoir 16 ans la dernière fois que mon daron a tenté de me faire entrer ça dans le crâne. Comment te dire que ça ne date pas d’hier ?

– Ne me dis pas. On a le même âge.

– T’es un peu plus vieux que moi.

– Avec tout le respect que je te dois : ta gueule, conclut Artumane avec un sourire en coin.

Mathan se retint de rire et se recentra sur le problème en cours.

– Quelqu’un a vu David ? Il ne peut pas s’empêcher de disparaître, celui-là ?

– Il a lu un truc sur le rapport d’autopsie et est parti vérifier quelque chose sur les Champs-Élysées, dit Lola. En urgence, comme d’habitude, dit-elle en montrant la chaise de l’inspecteur renversée sur le plancher.

– David disparaît toujours en urgence, expliqua Mathan à Artumane. Il a l’impulsivité d’une mouche à merde. Il ne bouge pas pendant une heure et puis tout d’un coup, il n’est plus là. Heureusement, il dit toujours où il va.

Pendant cette conversation, Manu qui n’était pas en reste en termes de précipitation était déjà sur Internet et annonçait :

– Les Quatre Saisons, L’Automne, Concerto n° 3 en fa majeur. Vous avez dit la troisième partie ? Le titre, c’est « Allegro ».

– Non, ce n’est pas un titre ; c’est le tempo, expliqua Artumane en souriant.

– Ah ? Désolé, je n’y connais rien. Bon, le texte est :

Le chasseur part pour la chasse à l’aube,

Avec les cors, les fusils et les chiens.

La bête fuit, et ils la suivent à la trace.

Déjà emplie de frayeur, fatiguée par le fracas des armes

Et des chiens, elle tente de fuir,

Exténuée, mais meurt sous les coups.

– C’est bien ça, acquiesça Artumane. Pas si à la ramasse le vieux, s’autocongratula-t-il les neurones.

– Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? murmura Mathan.

– Le chasseur, les chiens, et la bête. Je ne comprends pas. C’est nous, la bête, démarra Myriam ?

– En tout cas, l’image n’est pas pacifique, résuma Mourad avec un flegme inhabituel.

– D’accord. On se calme tout de suite, dit doucement Mathan. Pas de surinterprétation. On arrête de penser et on se met à réfléchir : Manu, vous trouvez un enregistrement de cette œuvre quelque part pour vérifier qu’Artumane a raison. Réécoutez-le avec David dès qu’il aura réapparu. Je crois qu’il joue de la musique. Du hautbois, si ma mémoire est bonne, il devrait avoir les compétences.

– Oui patron.

– Et contrôlez qu’il n’y a pas une note de plus ou de moins, compléta Artumane en quittant son visage de mélomane. Restez en contact avec l’équipe qui est dessus chez Martin pour savoir s’ils retrouvent de quelle interprétation il s’agit. Ce truc est un tube interplanétaire depuis le XVIIIe siècle. Il y a sans doute des centaines de versions

– Des centaines ?

– Il y a même une version jazz. Mais à vue d’oreille, c’est un truc bien classique, genre Paillard6.

– Vous me parlez chinois, avoua Manu.

– En clair : vérifiez si c’est bien cette œuvre, si l’extrait est complet, faites-vous aider pour retrouver l’interprète et quand ce sera fait, confiez une comparaison à nos collègues informaticiens pour identifier d’éventuelles différences qui pourraient constituer un code, résuma Artumane.

– C’est comme si c’était fait.

– Imprimez-nous ce texte, Mourad, demanda Mathan. Et vous cherchez s’il a été récupéré dans l’histoire : romantiques, nazis, Illuminati, tout ça. Tiburce…

– Ce n’est pas fini, commissaire, interrompit ce dernier.

– Pardon ?

– Ce n’est pas fini, répéta-t-il, le visage un peu plus livide que d’habitude. Il va frapper encore. C’est ça le message.

– Et c’est une raison pour faire cette tête ?

– C’est que ce n’est pas son genre, commissaire. C’est un tueur à gages. Pas un malade qui joue avec la police et là, on vient de se prendre des pièces de puzzle dans la figure. Ce n’est pas normal et honnêtement, ça me fait un peu flipper.

– Hé bien allez flipper chez Martin : il part en perquisition dans cinq minutes et vous êtes dans ses bagages. Informez-le de ce que l’on vient de trouver au passage.

*

Myriam était trempée. Elle n’aimait pas ça, mais c’était le seul moment où elle était satisfaite de la tendance qu’avait sa chevelure à ruisseler plutôt qu’à absorber l’eau, comme pour conjurer le surnom de « tête d’éponge » qui l’avait suivie quelque temps au collège, lorsqu’en démarrage d’adolescence, elle avait laissé partir ses boucles épaisses en vrac. Trois mois plus tard, elle se rasait la tête, se fit appeler « tête de savon » et renvoyer deux jours pour « tenue inappropriée ». Cela lui prit encore un mois pour démettre l’épaule du principal amateur de ces surnoms et à cette occasion, de s’intéresser au sexisme, à l’injustice et à être à nouveau renvoyée deux jours pour « violences envers un camarade ».

Depuis, malgré des variations dans le type de lissage, la quantité de pâtes – fibreuses ou non – huiles et autres colorants qu’elle avait testés au fil des ans, elle tenait sa tignasse à peu près systématiquement attachée en queue-de-cheval. Une queue-de-cheval qui gouttait donc allègrement, traçant un sillon d’eau dans le dos de son blouson de cuir en réussissant l’exploit de ne pas ruisseler sur son jean, poussé loin d’elle par la courbe de ses fesses.

Elle n’aimait pas tellement entrer dans ce bar un peu bruyant du 17e arrondissement, d’abord parce qu’elle avait eu sa dose de bars bruyants, ensuite parce qu’il était tenu par un ex et fréquenté par deux autres. Dans une ville de la taille de Paris, ce n’était tout de même pas de chance d’avoir la moitié la plus ratée de sa vie sentimentale réunie au même endroit.

C’était pourtant l’un d’eux qu’elle venait voir parce que les fichiers de la police et la vidéosurveillance ont leurs limites, et que le taxi qu’avait pris le tueur avait bénéficié d’un concours de circonstances presque trop beau pour être dû au hasard qui compliquait beaucoup son identification.

– C’est un peu bizarre ton truc, Myriam, analysa Bran une fois qu’elle lui eut montré les images.

C’était un homme petit et très musclé au visage carré et au sourire ennuyé.

– Comment ça ?

– Regarde : il était réservé dit-il en zoomant avec ses doigts sur l’image montrant l’arrivée du taxi dont le voyant était effectivement rouge. Mais ton gars l’appelle et il s’arrête. Donc, soit c’est lui qui l’avait réservé et ils ont eu du bol d’arriver exactement au même moment, soit ton taxi attendait ton bonhomme plus loin et il l’a reconnu.

– Donc, ce n’était pas un taxi.

– J’ai pas dit ça.

– Mais tu le penses.

– Il a quand même un lumineux et une plaque.

– Tu ne te mouilles pas. Monsieur « j’évite les embrouilles ».

– Ben, c’est louche. Si tu trouves le taxi qui correspond à la plaque, soit il n’était pas en service et il prend un pote, mais normalement il aurait dû éteindre son lumineux, soit tu auras une surprise et ça, c’est ton boulot, pas le mien. Moi je suis taxi, pas flic.

L’avantage avec lui, c’est que Myriam ne se demandait jamais pourquoi elle l’avait quitté. Elle finit son verre, quitta le bar et alla attendre la surprise qui la surprendrait à peine : la plaque de licence correspondait à une voiture blanche et celle-ci était noire.

Elle en vint à se demander si la poussette, l’enfant avec ses ballons, la Twingo mal garée et le scooter opportun qui cachaient la plaque d’immatriculation sur toutes les images de vidéosurveillance, étaient vraiment le fruit du hasard. Elle calcula le nombre de personnes à impliquer, la précision nécessaire à chacune d’elles et tout d’un coup, l’ampleur de la seule histoire du taxi lui apparut énorme. Et puis pourquoi cacher la plaque d’immatriculation alors qu’il aurait simplement suffi d’en mettre une fausse, comme ils avaient fait pour la plaque de licence ?

Face au regard blasé de Tiburce Salomé apprenant la nouvelle, elle comprit d’un coup pourquoi il était devenu un peu dingue.


André Mathan

L’ours Mathan était dans sa cage et il était agacé. Il tournait en rond avec une agilité que son imposante carcasse laissait peu aisément deviner, et fulminait tout seul tel un taureau en furie dont la fumée sortait presque des naseaux.

Il sortit brutalement sans faire sursauter personne. Il était seul et s’arrêta devant le grand tableau.

Au centre, il avait placé les vers de Vivaldi.

Le chasseur part pour la chasse à l’aube,

Avec les cors, les fusils et les chiens.

La bête fuit, et ils la suivent à la trace.

Déjà emplie de frayeur, fatiguée par le fracas des armes

Et des chiens, elle tente de fuir,

Exténuée, mais meurt sous les coups.

Il avait affaire à un joueur, et un joueur joue pour gagner. Il imaginait bien le tueur se prendre pour le chasseur. Le personnage principal, mais aussi le moins cité dans le poème.

Qui était la meute ? Son équipe qui apparaissait sur le mur sous forme de captures d’écran de la vidéo prise par le tueur ?

Qui était la bête ? Est-ce que l’information sur les liens financiers entre Herrero et Prévaut tenait la route ? Et ces liens pourraient-ils être désignés ainsi ? En tous les cas, cela faisait sens avec le poème. Cette meute peu discrète annoncée par un cor qui avait la forme de deux balles en plein front.

Le poème dit que la bête mourra, mais reste vague sur le sort de ses poursuivants.

« Putain, que je déteste qu’on me mène par le bout du nez ! »

Et c’était vrai. La dernière fois qu’il avait compris qu’on essayait de le manipuler et qu’il pouvait y faire quelque chose, il avait fini par divorcer. Mais là, pas question de lâcher l’affaire, alors le taureau continua à tourner dans le bureau jusqu’à ce qu’il se heurte au commissaire Artumane qui y entrait d’un pas dynamique, pour ne pas dire pressé.

– Ils ont trouvé des empreintes sur la grue, dit-il sans saluer.

– À Bordeaux ?

– Oui. Ce sont les miennes.


Entracte

– Vous savez que vous n’êtes pas obligé de prendre de mes nouvelles aussi souvent ? Mon mari va finir par mal le prendre, dit Victoria Tusé d’un air railleur en accueillant Arthur Massard dans une minuscule salle de réunion au décor forestier. Que me vaut le plaisir de votre présence en mes locaux ?

– Je préfère trop de suivi que pas assez, lui répondit-il en s’asseyant d’un geste nerveux.

– Détendez-vous. Je sais que vous n’avez jamais eu à faire face à ces niveaux de complexité, mais ce n’est pas sur moi qu’il faut mettre la pression.

– Vous voulez que je la mette sur Mathan ?

– Non, j’ai déjà commencé. Vous, je vous garde en réserve, répondit-elle. Vos services ont déjà un œil sur le commissaire Martin, et c’est normal. Si on en ajoute un second sur Mathan, son nez de flic va commencer à vibrer dans la mauvaise direction.

– Artumane est en garde à vue, dit Arthur d’un ton dont la neutralité montrait un bon entraînement à la maîtrise de ses émotions, mais aussi que c’était là l’objet de sa venue.

– Oui, et il va être libéré, répondit Victoria en parfait accord avec la voix de son interlocuteur.

– Comment le savez-vous ?

– J’ai fabriqué la preuve moi-même. Elle ne tient pas la route une seconde.

Il y eut un silence pendant qu’Arthur Massard prenait le temps de masquer sa surprise.

– Pourquoi ?

– Pour garder un coup d’avance pendant que nous bougeons.

Elle se leva.

– Je vous sais inquiet et je sais que vous détestez attendre, mais c’est un jeu de patience, Arthur. En attendant, continua-t-elle en lui tendant la main qu’il serra machinalement, je vous recommande de vous coucher tôt. Le fantôme vient tout juste de tuer à nouveau. La journée sera longue pour certains.

Et elle le laissa avec son point d’interrogation sur les lèvres.


La bête fuit, et ils la suivent à la trace.


Éléonore

Éléonore quitta l’étage lounge du bar à hôtesses par la sortie de secours. Une fois la porte refermée, elle entendit la musique techno trop forte qui émanait de l’étage du dessous, et monta les escaliers, ses jambes un peu maigres joliment fuselées dans un bas opaque. Elle portait des chaussures à talons rouges qu’elle arrivait à ne plus coincer dans les marches métalliques de l’escalier. Il suffisait de ne pas trop avancer le pied et elle y faisait scrupuleusement attention. Sa robe noire sculptait un corps qui, de dos, ne laissait pas soupçonner ses 62 ans.

De face, c’était moins le cas, malgré une hygiène de vie visiblement impeccable et l’apport probable d’améliorations chirurgicales. Le visage d’Éléonore attirait assez peu le baiser avec son regard glaçant qui congelait toute envie. Sa bouche était un trait peu expressif, ni souriant, ni fâché. Il était en fait plutôt cruel et on ne savait si c’était un trait de caractère ou un héritage du bistouri.

Cela n’empêchait pas ses employés de l’apprécier tout en s’arrangeant pour ne pas avoir de raison de la craindre. Elle protégeait farouchement la nuée de filles qui travaillaient plus ou moins nues, dans les cinq ambiances de la boîte donnant sur un petit hôtel toujours complet, dont chaque couloir était muni d’un imposant et mutique agent de sécurité.

Surveillant jalousement son gagne-pain, elle était crainte de ses concurrents comme de la police, qui lui soupçonnait des amis bien placés. À dire vrai, le cinquième étage était un modèle de discrétion pour une clientèle puissante et fortunée.

Néanmoins, elle savait qu’une équipe d’enquêteurs s’intéressait aux mouvements de marchandises qui passaient par le quai de déchargement, car du sous-sol de l’établissement, nul n’entendait parler. C’était aujourd’hui son principal souci.

Elle entra dans son bureau situé au cinquième étage. L’entrée en était barrée par un colosse blond à la peau un peu rouge, dont elle appréciait autant la musculature que les proportions de son pénis. Il fut d’ailleurs prié de venir en faire usage dans vingt minutes. Puis elle ferma la porte à clé.

Vingt minutes plus tard, il frappa doucement sans obtenir de réponse. Il toqua donc plus fort et défonça le panneau de bois face au silence après avoir appelé un collègue. Il trouva Éléonore allongée sur son bureau, sur le dos, les jambes toujours à terre, avec un pied tordu qui perdait sa chaussure. Elle avait fait tomber quelques stylos et son visage exprimait la surprise. Sans doute celle d’avoir pris deux trous dans le front au sein d’un bureau dont la seule issue était gardée par un colosse au sexe soyeux qui allait bientôt avoir des explications gênantes à fournir aux policiers.

*

– Les tiennes ? répéta Mathan médusé. Tes empreintes ?

– Un magnifique morceau de scotch avec plein de mes empreintes a été trouvé en bout de flèche. Je descends voir Martin : ils veulent m’interroger. Tu m’étonnes.

– Tu vas avoir du mal à les convaincre que tu n’es pas capable d’un tel tir.

– Je t’avoue que j’aimerais bien essayer mais j’espère surtout qu’ils comprendront que je ne suis pas assez con pour coller un scotch avec mes empreintes. Et puis j’ai un très bon alibi, mais ça leur prendra un moment à le vérifier.

– Tu étais où ?

– Avec ma femme. Mais elle est chez son fils à New York en ce moment. Il va falloir qu’ils se tapent la vidéosurveillance des Galeries Lafayette pour choper la preuve, en admettant qu’elle ait été conservée aussi longtemps.

– Pourquoi il a fait ça, à ton avis ?

– Hum, tu penses que je reste combien de temps en garde à vue ?

– Tu sais un truc qui le gène ?

– Peut-être. Ou il veut semer le doute dans l’équipe. En tout cas, c’est grossier comme méthode.

– Plus c’est gros, plus ça marche…

C’est à ce moment que deux policiers apparurent dans l’encadrement de la porte.

– Excusez-moi, commissaire…

– Oui, oui, j’arrive, répondit Artumane. Rassurez-vous, je ne m’enfuis pas.

« C’est pour ça que je suis venu dès que je l’ai su. Si vous pouvez éviter de l’ébruiter, on arrivera peut-être à gagner du temps qui lui fera défaut. »

– OK. Les gars ? interpella Mathan en s’adressant aux policiers à l’entrée.

– Ne vous inquiétez pas monsieur le commissaire ; on a les mêmes ordres. Pas de menottes dans les couloirs.

« Merde », grogna Mathan lorsqu’ils furent sortis.

Et il repartit pour un tour d’ours autour de son séquoia.

Puis il s’arrêta devant les visages de ses collaborateurs épinglés au mur.

Il manquait évidemment Artumane qui venait de se faire lourdement pointer du doigt.

Il marcha encore et le téléphone sonna pour annoncer la mort d’Eléonore.

*

– Une mère maquerelle, maintenant ! On tombe en plein délire, lâcha Tiburce.

– Et c’est sans compter votre pote Gentil qui pond un article par jour à sa gloire, grogna Mathan. C’est quoi votre deal ? C’est vous qui butez les mecs et il écrit les articles pleins de détails croustillants ?

Tiburce Salomé rougit comme un homard dans un sauna et ouvrit une bouche de rouget dont la couleur était assortie à son teint.

Lorsqu’il eut fini de se prendre pour un fruit de mer, Mathan avait déjà passé son agacement sur quelqu’un d’autre. Sur David, au hasard, qui n’était à nouveau pas là, puis par extension, sur Manu. Le premier avait la fâcheuse habitude de disparaître pour « vérifier quelque chose » en urgence dans un sursaut d’individualisme qui agaçait profondément son supérieur – d’autant plus que les vérifications n’étaient pas souvent utiles –, et l’autre qui trépignait tout le temps et partait à la première demande sans avoir toujours eu le temps d’entendre les instructions complètes.

*

– Je te jure que je l’ai pris au premier degré. J’ai vraiment cru qu’il me soupçonnait.

– Détends-toi, Tib’. Tu reveux du porto ? Je crois que je vois le fond du bidon ; c’est ta dernière chance, éluda Camille Gentil en portant son œil au goulot.

– Tu n’as pas du rhum, plutôt ?

– Toi, tu es parti pour te faire mal à la tête. Tu te sens coupable, ou quoi ?

– Ils sont en train de cuisiner Artumane.

– Artumane ? Ils le soupçonnent ?

Gentil se leva en finissant le bidon de porto directement au goulot, et alla se saisir d’une bouteille de rhum.

– Ils ont trouvé quelque chose qui le lie au meurtre de Bordeaux. Je ne sais pas ce que c’est.

– Il a le profil, il faut avouer. Tu veux quoi dans ton rhum ? J’ai retrouvé mon shaker.

– Tu le connais ?

– C’est écrit noir sur blanc sur son dossier. Il serait temps que tu t’intéresses à tes collègues, Tib’. Éric Artumane a un putain de passé militaire. Guerre du Liban chez les paras puis passé par les commandos de Marine. Commando Hubert, s’il vous plaît, le haut du panier de crabes – désolé, c’est une blague : c’est parce que ce sont les nageurs de combat. Tu saisis ? Nageur, crabe… OK, laisse béton. Il a ensuite disparu quelques années. Il serait passé par le service action de la DGSE ou le mercenariat ou les deux, avant de réapparaître dans la vie civile comme un diable sort d’une boîte le temps de se remarier, devenir lieutenant de police, puis commissaire avec une rapidité fulgurante.

– Pas mon profil, c’est sûr.

– Tes performances de tireur sont en bonne place dans ton dossier, dit Camille Gentil en tentant de faire tourner son shaker sur sa main malgré la mauvaise volonté de l’objet. Tu devrais t’arranger pour passer moins de temps tout seul, histoire d’avoir un alibi et un témoin au cas où.

– Il me fait chier depuis bientôt dix ans ; il ne va pas m’empêcher d’aller me promener ! Et comment je fais ? Je loue quelqu’un pour passer la semaine avec moi ? Il est beau mon alibi : « Ben oui, Monsieur le commissaire, je baisais ma main droite. Vous voulez son témoignage ? » Merde !

– Tu parles comme si tu étais déjà saoul. On va résoudre ça au Coco Loco, tu l’auras voulu. T’es pas allergique au lait ?

– Du lait ?

– Tu vas voir, c’est une tuerie. En attendant, détends-toi, mais pense à faire connaître ton emploi du temps, ou ton absence d’emploi du temps de tes collègues. Peut-être pas avec le niveau de détail de la main que tu utilises, mais essaie de rester visible. Des bars, des cinés, des endroits avec des caméras.

– Ouais, grogna Tiburce avec des accents de colère dans le grommellement. Pas sûr de pouvoir tellement compter sur les collègues. Ils seraient plutôt contents de se débarrasser de moi.

– Tu es chiant aussi à te faire des ennemis dans tous les services où tu passes, répondit Philippe sur le même ton. On dirait que tu aimes ça. Tu as fini par aller voir un psy ? Non ? Assure tes putains d’arrières, bordel ! Sinon tu vas l’avoir dans l’os. Et je reste poli. Maintenant, est-ce qu’on peut revenir à cette vieille pute d’Éléonore ?

Et sur ces paroles, un énorme choc retentit. Tiburce se leva d’un bond, la main sur son arme.

– On se détend, Ghostbuster. Je fais juste de la glace pilée.

– T’as pas un truc moins flippant ? Un blender, par exemple ?

– Rien de mieux qu’un vieux torchon frappé sur le plan de travail, et ça défoule quand on a envie de donner deux baffes à un flic qui a besoin de se calmer.

– T’as envie de me baffer ? Tu ne sais pas à qui tu t’adresses.

– Quand tu pars en boucle sur ta misère sexuelle avant même le premier verre, je n’en ai rien à foutre. Éléonore, s’il te plaît. Éléonore.

– La mère de toutes les maquerelles, se laissa tomber Tiburce dans le canapé. Notre fantôme baisse dans mon estime.

– Il nous refait le coup du mystère de la chambre jaune, quand même.

– Un peu rose et mauve, la chambre, avec des traces d’ADN plein la moquette. Mamie se faisait baiser sur place, et c’est assez pour faire plein de suspects.

– On ne cherche pas un baiseur, mais un fantôme, rappela Gentil en remuant énergiquement son shaker.

– On n’a pas encore tous les résultats. Il reste des chaussures à contrôler pour les traces de pas, et bien entendu, les analyses ADN. Et c’est peut-être même pas le fantôme.

– Ne te fâche pas, mais en fait je m’en fiche un peu de tes analyses ADN.

– C’est nouveau, ça.

– Ce n’est pas nouveau, répondit Gentil en remplissant deux verres d’un liquide blanc surmonté d’une magnifique mousse de lait. Qui est la victime ? Une tenancière de bar à danseuses dont le chiffre d’affaires déclaré, et j’insiste sur ce mot, frôle le PIB d’un pays en voie de développement. La police a trouvé deux caisses d’armes planquées dans les sous-sols et j’attends que tu me donnes le résultat du sondage des murs avec impatience.

« C’est surtout que son immeuble est la propriété d’une foncière dont l’actionnaire principal est une société qui détient également des parts de WTF3638. »

– Herrero ?

– Tiens, fit Gentil en tendant un verre au policier. Il faut trouver le lien opérationnel. Là, on a un lien entre l’immeuble et Herrero. On a aussi un lien entre Herrero et la société russo-luxembourgeoise qui a un lien direct avec Prévaut.

– Bon, j’ai des trucs sur cette société, dit Tiburce en sortant un papier de sa veste, et quelqu’un de la financière va venir nous faire un topo auquel on ne va rien comprendre. On a plein de vieux communistes derrière. Des vieux copains de Poutine7 ex-KGB, ex-FSB ou les deux. Tu veux les noms ?

– Donne. Miam, du beau monde, dit-il en lisant. Connais pas. Connais pas. Lui, je connais. Lui est mort… Il n’y a pas que des Russes là-dedans.

– Oh putain, c’est une tuerie ce truc, s’exclama Tiburce. Il y a quoi dedans, à part du rhum ?

– Rhum, Malibu, lait et huile de coude pour la mousse.

– Ouah ! Tu n’as pas oublié le rhum ! Je crois que je suis déjà saoul.

– Alors finis ta phrase avant que ce ne soit trop tard. Que des Russes ?

– Quelques Russes, des Ukrainiens et des Biélorusses, précisa Tiburce. Du beau monde qui a les moyens de payer le fantôme.

– Et d’en être la cible.

– Comme à Hanoï ?

– Saper les bases pour faire vaciller la tête et l’atteindre ? J’ai un doute. L’organisation a l’air bien moins imbriquée, ici. Pas sûr que ça marche.

– Pff, laissa filer Salomé. Bon, santé.


Capitaine Jules

Tiburce ne mit pas le pied sur une chaise, mais Myriam ne se gêna pas. L’homme s’appelait Jules, c’était son nom de famille. Il était capitaine à la brigade financière et était intégralement noir, du visage aux chaussures en passant par le costume, la chemise et la cravate. Il avait des lunettes rondes au fin contour doré et s’exprimait d’une voix douce et un peu monocorde pour commenter le diaporama qu’il leur présentait.

Contrairement à ce à quoi chaque spectateur s’attendait, la présentation était d’une rare intelligence dans sa vulgarisation, et dans la même logique, le capitaine écoutait chaque question en réfléchissant longuement, répondant avec simplicité, ce qui réconcilia un peu les officiers de police avec « la financière » dont ils gardaient plus le souvenir de sourires arrogants et de discours abscons.

Accessoirement, ces efforts leur permirent d’appréhender grossièrement le montage liant une galaxie de sociétés connectées les unes aux autres selon un maillage aussi compliqué qu’un plan de métro.

Les diapositives du capitaine Jules étaient aussi sobres que le sujet le permettait. Il avait éliminé toutes les informations parasites – qui se fichait dans cette salle que telle banque soit panaméenne et l’autre luxembourgeoise ? – et s’était concentré sur l’objet principal de chaque société illustrée par une image (la plupart du temps un petit immeuble figurant l’immobilier) et secondaire (qui allait de la drogue aux armes en passant par la cybercriminalité).

Puis venaient les noms de leurs propriétaires ou actionnaires avec un bon nombre de points d’interrogation qui donnaient une forte impression d’imprécision. Jules inquiéta même son auditoire en indiquant que la plupart des informations sûres n’étaient pas forcément étayées par des preuves solides. Entre secret, opacité et mauvaise volonté, le monde bancaire ne permettait pas des avancées rapides.

Ce qu’ils regardaient était donc le fruit d’un travail de renseignement, plus que de police, finalement impressionnant quand on songeait au peu de temps écoulé depuis la mort d’Herrero.

Jules avait pris soin d’écrire en lettres rouges les noms des trois victimes du fantôme, et en orange ceux de deux autres décès récents. L’équipe découvrit ainsi avec étonnement qu’Éléonore détenait une société plutôt repérée pour la drogue, sans lien direct avec celle qui était propriétaire de son immeuble soupçonnée de trafic d’armes.

L’exposé terminé, chacun saturait tout de même devant la somme d’informations. Jules changea donc de ton, et abandonna sa voix monotone, transformant brutalement sa tête d’analyste financier en tête de flic.

– Bon, maintenant qu’on sait ça, qui sera la prochaine victime ? demanda-t-il, réveillant instantanément toute l’assistance.

« Ce schéma représente des liens opérationnels, financiers ou purement opportunistes, continua-t-il après une petite pause, mais il a une logique. Quelle est-elle ? Comment ces gens gagnent-ils l’argent qui les relie ? »

– Immobilier bien sale, répondit Manu qui commençait à avoir la bougeotte et menaçait de bondir de son siège.

– D’accord. Dans ce cas, passons au tueur. S’il cherche à déstabiliser quelque chose dans cette organisation, pourquoi avoir tué Éléonore ? Si vous vouliez vous payer WTF3638 ce n’est pas là qu’il fallait frapper. Vous alliez directement taper le financeur, juste ici, et vous faisiez s’écrouler la moitié du château de cartes. Herrero et surtout Prévaut paniquent, ils font une erreur et ce sont leurs associés qui sont face à la décision de les éliminer. Moi, à la place du fantôme ou de son commanditaire, je ne me serais pas emmerdé à les cibler. D’autant plus qu’en faisant ça, j’obtiens peut-être la même réaction chez leur ami italien, et je fragilise le Suisse et notre autre Français. Alors que là, il a à peine gratté dans le dos de l’organisation. Donc, pourquoi Éléonore ?

– C’est pas con, dit comme ça, lâcha David pendant que Myriam retraçait la logique de Jules en reliant les points avec son doigt. Éléonore trempe dans la prostitution, le trafic de drogue et peut être celui d’armes. On n’a pas de prostitution dans ce schéma, donc c’est un des autres.

– À vrai dire, on a de la prostitution un peu partout, mais en l’espèce, on n’a pas identifié de gros business organisé. On est plus dans le service support, si j’ose dire.

– N’ayons pas peur des mots, railla Myriam.

– Désolé, je sais que c’est un peu cynique. Dans ce cas, au point où nous en sommes de l’enquête, la prostitution est presque plus du domaine des relations publiques que du business.

On sentait Myriam bouillir et se retenir d’exploser en tirade militante.

– Armes alors, interrompit David ? La rumeur prétend qu’Éléonore ne vendait de la drogue que pour contrôler le trafic dans son établissement.

– C’est ce qu’il faut établir. On a deux logiques qui s’affrontent : armes ou drogues. Éléonore consommait de la drogue et en revendait un paquet. Mais on vient de découvrir qu’elle recelait les armes parce que l’acte du fantôme nous a amenés à fouiller sa cave. On ne peut pas exclure que ça ait été le but de la manœuvre et si c’est le cas, vous êtes dans une affaire à tiroirs. Chaque meurtre peut servir plusieurs objectifs.

« Le lien entre Prévaut, Herrero et la prostitution n’est pas avéré. Personnellement, je le mettrais de côté. Leur investissement protège probablement plutôt une logistique. Donc les armes ou la drogue.

« Si c’est le trafic d’armes, nos cibles sont l’axe franco-russe, expliqua Jules en pointant le tableau, avec Éloi, le plus gros de France, ou Zieb un important challenger pour qui travaillait probablement Éléonore, et Karouchev en Ukraine qui fournit à peu près tout le monde.

« Pour la drogue, on est plus sur l’axe Europe-Amérique et là, il y en a pour tout le monde : Johnson, Muñez, Gauthier, DeCarbari… bref, dix personnes, et elles sont toutes sur ce schéma. Petite cerise sur le gâteau, la concurrence entre Gauthier et Johnson en font de bons candidats commanditaires advenant la mort de l’autre. »

– Bon, ça y est, vous m’avez fait mal au crâne, dit Myriam.

– Désolé, sourit Jules sans montrer ses dents. Je résume donc. La cible prostitution est improbable. La cible immobilière n’a pas de sens. La cible trafic d’armes en a plus et nous donne deux personnes à surveiller, dont une en France. La cible trafic de drogue nous donne dix personnes à surveiller, donc quatre en France.

– On va protéger ces gens-là ?

– Non, on va observer ce qui s’en approche de trop près, conclut Mathan. Lola, passez-moi Martin s’il vous plaît…

Il s’interrompit. Lola avait déjà le combiné dans les mains et le lui tendait derrière la vitre.

Il soupira en souriant et alla passer son coup de téléphone plus loin.


David Posner

– Bonjour Salomé, dit Mathan en entrant dans les bureaux.

– Bonjour commissaire.

– C’est votre tour. Vous suivez ces messieurs s’il vous plaît, dit-il en désignant deux hommes attendant dans l’encadrement de la porte.

– Pardon ?

– J’espère que votre slip est propre, continua Mathan sans sembler rire. Garde à vue, interrogatoire, et tout le toutim. Vous prenez la cellule d’Artumane. Enfin j’espère. Quand est-ce que vous me le ramenez celui-là ? ajouta le commissaire en s’adressant aux policiers dégarnis venus prendre livraison de Tiburce.

– On vient de le lâcher, répondit le plus chevelu. Il est rentré prendre une douche.

– Allez Salomé. Hop, au trou.

– Mais qu’est-ce que j’ai fait ? demanda ce dernier qui commençait à prendre une teinte d’écrevisse en fin de cuisson.

– La même chose qu’Artumane. Vous emmerdez notre fantôme qui répand vos poils sur la moquette des maquerelles.

– Ah, merde. Le chieur, ragea-t-il entre ses dents en dérougissant brutalement.

– Vous avez un alibi ?

– Pour Éléonore ? Heu. Ah, oui pas de problème. J’étais avec David.

– À demain, Salomé.

– Ça a l’air de vous fait plaisir.

– Un peu, j’avoue, fit Mathan presque guilleret. Ça devrait aussi vous faire plaisir, Tiburce. Vous avez la preuve que votre fantôme vous prend pour un membre de cette équipe. Où est David, d’ailleurs ?

– Pas vu, répondit Mourad.

– Moi non plus, renchérit Myriam.

– Bon. Alors je vous dis « à dans deux jours ». Le temps qu’on le retrouve…

David, l’homme invisible de l’équipe avait encore disparu. Coutumier de la disparition soudaine au point d’être occasionnellement surnommé « le pet de lapin », il laissait traditionnellement sa destination sur son agenda consultable par ses collègues quand il n’avait pas eu l’occasion d’avertir Lola. Une mesure de prudence imposée par Mathan deux ans auparavant.

Après plusieurs tentatives d’appeler son téléphone et celui de sa femme, Lola leva sur son chef une moue sans équivoque.

L’agenda indiquait simplement que la veille, il devait se rendre à la synagogue à 22 heures.

– C’est une heure pour aller à la synagogue ? demanda Mathan.

– Ne me regardez pas comme ça, commissaire, je ne suis pas juive, répondit Myriam.

– Éric ?

Le commissaire Artumane fit un signe de dénégation.

– Et Salomé qui vient de partir. Putain. Lola ? Vous n’êtes pas juive, par hasard ?

– Non, commissaire.

Et Mathan sortit dans le couloir à la recherche de juifs.

– Quand j’oublie pourquoi on doit rester loin des journalistes, il y a toujours ces petits moments de grâce pour me le rappeler dit Manu. Merci, ô Seigneur pour ces instants de clarté, finit-il, s’adressant au ciel en écartant les mains, provoquant les rires de ses collègues.

– Parfois je me demande s’il le fait exprès, s’il s’en fout où s’il ne se rend vraiment pas compte, s’interrogea Mourad.

– Manu, vous êtes où ? demanda le commissaire en revenant dans la pièce.

– Ici, patron.

– Vous avez envie de bouger ? Foncez à la synagogue. Trouvez quelqu’un qui l’a vu.

Manu sortit en trombe.

– Ne vous trompez pas de synagogue, cria Mathan en espérant que sa voix aille plus vite que Manu et réussisse à l’atteindre.

– Lola ? Savez-vous où travaille la femme de David ?

– Non commissaire, répondit la jeune femme d’un air inquiet. Quelque chose dans la voix de Mathan n’était pas normal et déclencha une notion d’urgence dans son cerveau.

– Je cherche tout de suite, dit Mourad.

Lui aussi avait senti. Le flair des trois limiers était branché sur la même longueur d’onde.

Myriam avait saisi un téléphone avant qu’on lui demande quelque chose. On entendait faiblement la musique qui l’invitait à patienter.

Trois minutes furent nécessaires pour trouver les coordonnées de l’employeur de la femme de David. Myriam avait déjà demandé la géolocalisation de son téléphone.

L’odeur devenait prenante.

Mourad réussit à obtenir Zazie Posner après cinq minutes d’attente, deux interlocuteurs et une menace.

Elle indiqua que son téléphone portable reposait sereinement dans un bol de riz après un plongeon dans les toilettes. Elle pensait que son mari travaillait cette nuit et n’avait, bien entendu, pas pu appeler pour le vérifier.

– Ça pue, résuma Mourad.

– Appelez Manu pour qu’il fasse gaffe. Envoyez-lui une voiture. Appelez Artumane.

Il avait désigné Mourad du doigt pour la première partie, Lola pour la suivante, Myriam pour la troisième. Ils décrochèrent tous un téléphone au même moment pendant que Mathan distribuait les manteaux et gilets pare-balles de ses inspecteurs.

« Myriam, c’est pour quand le bornage du téléphone ? »

À 22 heures, la synagogue était fermée. Personne n’était là pour voir David. Il allait falloir retrouver les CRS qui étaient en faction devant à cette heure-là.

Le téléphone de David bornait toujours dans le quartier et les éboueurs étaient passés. L’objet n’était donc pas dans une poubelle. Ou en tout cas, pas depuis la veille.

En face de la synagogue, il y avait un magasin de jouets sans âge, dernier repère nostalgique de ces échoppes mal éclairées, pleines de merveilles d’antan, dont l’évident déclin le destinait avec de plus en plus d’insistance à finir comme sa voisine, ancienne mercerie, déjà ancien kebab, ancienne pizzeria à emporter, et futur magasin pour vapoteurs, encore fermé par une palissade en bois dont la porte était ouverte. Pas brisée. Ouverte.

C’est là qu’attendait David, assis sur le carrelage mal posé, sali par les ans et la graisse accumulée qui n’avait pas été nettoyée par le dernier occupant, et sur laquelle s’accrochait la poussière noire de Paris. Adossé à un meuble en inox, jambes tendues légèrement écartées, la tête penchée vers le sol, la main sur son ventre percé qui avait terminé de laisser couler son sang, il n’agonisait plus.

Il n’avait même pas sorti son arme.

La poussière grasse qui jonchait le sol dénonçait le passage de deux autres personnes.

À cette occasion, on se rappellerait, parce que ça faisait longtemps que personne n’avait vu ça, que Mathan était capable de colère froide.


Lola Lassalle

Lorsque Éric Artumane pénétra dans les bureaux, ce n’est pas l’abattement qu’il sentit, mais une ambiance glaciale.

Il entra doucement dans la banquise. L’ours blanc est un animal dangereux, et il en avait une famille entière qui s’activait dans un silence crépusculaire. Le plus imposant d’entre eux émettait un son rauque à la moindre occasion. Mathan était tombé en colère, renforçant son animalité. Il était rouge et sentait le vin. Myriam se déplaçait par succession de coups de vent glaciaux et silencieux, alors que Mourad martelait son clavier qui exhalait un son givré.

Lola bruissait, glissait dans un bruit de luge, reine des neiges au regard miroir qui gelait le cœur.

Le deuil, dans ce service, avait la forme de l’hiver.

Manu était absent. Il était avec l’équipe du commissaire Martin à qui il relatait la découverte du corps de David en compagnie des deux gardiens de la paix arrivés en voiture presque en même temps que lui. Pendant ce temps, en cellule, Tiburce Salomé semblait ignorer que son principal alibi s’était envolé sur le carrelage sale d’une boutique désaffectée. Tout juste sentait-il un courant d’air glacial qui l’informait que l’ambiance avait changé.

Du côté des ours, on avait sorti les griffes.

Myriam avait tôt fait de disparaître dès la fin d’après-midi, et alla porter le blizzard dans les bars et les arrière-cours. Elle questionna, menaça, écrasa un larynx, cassa deux poignets et tordit un nombre incalculable de doigts sous les regards médusés de ceux qui la connaissaient un peu plus diplomate.

Celui qui étonna encore plus était Mourad.

Il avait tendu un Post-it à Artumane.

– Qu’est-ce que c’est ?

– Mon adresse. Ma femme est très enceinte et il y a les gosses. La voisine va partir, il faut que vous alliez l’aider dit-il d’une voix glaciale.

Avant qu’Artumane ne réalise ce qui lui arrivait, Mourad avait mis son manteau et sortit avec une volonté givrée.

– Tu n’as rien de mieux à faire, de toute façon ? demanda Mathan d’une saillie polaire.

– Heu. J’aurais bien eu une conversation avec Camille Gentil.

– Pourquoi ?

– Salomé. Il n’a plus d’alibi. Je veux savoir ce qu’il sait.

– Je m’en occupe. Va faire la baby-sitter. Angela a vraiment besoin d’une présence et Mourad est d’humeur à faire des merveilles.

Le lendemain matin, les cellules de la police judiciaire accueillaient quatre témoins oculaires, des images vidéo d’un suspect qui était peut-être un des trois témoins, une plainte pour abus de pouvoir visant Mourad et deux autres pour violences volontaires et dégradations visant Myriam.

Les trois plaignants furent reçus par Lola. Elle l’avait proposé avec un aplomb glacé pour faire gagner un peu de temps aux inspecteurs en cette matinée compliquée, arguant qu’elle avait de quoi leur faire retirer leur plainte. Mathan mit bien cinq minutes à admettre que son assistante puisse dégager autant de détermination.

Elle emmena avec elle dans le bureau un peu de la colère hivernale qui gagnait le bâtiment. Son chignon s’était transformé en coiffure sévère. Ses cheveux tirés durcissaient ses traits, et ceux qui tombaient sur ses épaules affermissaient sa silhouette au sommet de laquelle son regard d’un bleu glacial évoquait un dragon surgelé. Tout son être était devenu un avertissement.

Ceux qui entrèrent passèrent en trois pas, de « je ne vais en faire qu’une bouchée de la petite », à « bonjour madame ».

Vêtue d’une veste de police sans insigne distinctif, elle parlait d’une voix calme et réfrigérante qui racornissait jusqu’aux testicules des trois hommes à qui elle rappela qu’ils n’étaient en liberté que parce qu’ils avaient accepté de donner des informations. Porter plainte, parce qu’on le leur a demandé un peu trop fermement, semblait signifier qu’ils souhaitaient renoncer à leur liberté. En bref, qu’un indic qui a bénéficié d’indulgence ferme sa gueule.

Le premier comprit très vite.

Le second combattit le mur des yeux de la jeune femme, qui ne cillait ni devant les invectives ni devant les menaces. Chaque mot qu’elle prononçait était un peu de blizzard. Il céda devant les mots « Garde à vue ».

Le troisième ne céda pas, malgré les conseils de son avocat qui avait l’impression d’être assis sur une stalagmite tellement la situation lui était inconfortable : il voyait l’épais dossier de papier qui l’attendait sur le bord de la table et que son client enragé tendait à oublier.

Lola n’avait aucune autorité pour prononcer une garde à vue. Un officier de l’équipe du commissaire Martin vint prendre le relais.

Elle remonta à son bureau, pour y apporter un peu de chaleur. Elle avait aimé ce moment. Elle s’était découvert la capacité d’anticiper les réactions de ces hommes, comme elle anticipait les demandes de Mathan. Jusqu’à ce moment, elle ne l’avait jamais cru quand il lui disait qu’elle avait de l’instinct.

Quand elle pénétra dans son bureau, elle avait un peu vieilli.


Entracte

– Pourquoi ? demanda calmement Arthur Massard au téléphone.

– Je ne sais pas encore. Ce n’est pas nous, répondit Victoria Tusé.

– Vous vous moquez de moi ? réagit-il en tentant de se contenir.

– Je m’en tiens à la liste et David Posner n’est pas dessus. On a identifié les tireurs ; je me suis déjà occupée de faire passer l’information à la police, énonça-t-elle d’une voix calme.

– Qui sont-ils ?

– Deux hommes de main de Zieb. Des gars à casier copieux.

– Qu’est-ce que Zieb vient faire là-dedans ?

– Il a besoin de cash depuis la mort d’Éléonore, et la date de la livraison de la cocaïne de Mescal a fuité. Ses gars étaient vraisemblablement en planque pour faire main basse sur le magot. Quant à Posner, il a pu arriver là en pistant Zieb qui a quelques indics dans son entourage. Je ne sais pas quel niveau d’information il avait. S’il savait dans quoi il se fourrait, c’est plutôt navrant qu’il y soit allé seul.

– Navrant ? Vous avez de ces mots !

– Je peux investiguer, mais à mon avis la police a autant de cartes que moi. Les informateurs de Posner sont connus.

– Inutile, trancha-t-il. Est-ce que ça pose problème à votre stratégie ?

– Oui, un peu. L’intervention est avancée.

– À quand ?

– À tout de suite. Votre téléphone ne devrait pas tarder à sonner.

Victoria n’avait pas sitôt fini sa phrase qu’Arthur avait un double appel.


Déjà emplie de frayeur, fatiguée par le fracas des armes


Tony Mescal

Le carillon tinta en même temps que trembla la porte vitrée au moment où elle accepta de s’ouvrir sous l’impulsion d’un client motivé.

Cela faisait longtemps que les enfants n’entraient plus d’eux-mêmes dans le capharnaüm de jouets, dont l’éclairage fatigué créait des ombres inquiétantes sur les visages des pantins. Le fait que la porte soit dure à ouvrir depuis l’avant-dernière couche de peinture n’était donc plus un problème.

Au fond du magasin, un des mannequins s’avéra vivant et leva la tête en refermant son magazine dédié au modélisme qui lui servait à dissimuler une littérature fessue et nichonneuse.

Il ajusta des petites lunettes rondes sur son visage flétri comme un vieux pruneau poilu et plissa plus profondément ses rides en un sourire édenté dont on n’aurait su dire s’il était plus accueillant qu’inquiétant.

Sa phrase d’accueil fut interrompue par une balle de petit calibre faisant son chemin à travers son cerveau.

L’homme qui ne s’était pas laissé saluer n’avait même pas ralenti et entra dans l’arrière-boutique dans un silence étonnant, aidé par des chaussures aux semelles à la forme inhabituelle.

L’arrière-boutique tenait du prototype d’appartement de très vieux garçon célibataire peu porté sur le ménage. À peu près aucune des céramiques qui auraient pu être blanches ne l’était, et l’ensemble baignait dans une lueur jaunâtre fournie par une ampoule qui avait trop servi d’urinoir à mouches.

Sans hésitation, l’homme traversa la pièce à grands pas et se dirigea vers une porte de bois qui jouxtait l’escalier et dissimulait mal, puisqu’elle ne fermait plus, un escalier de pierre aux marches étroites et usées qui descendait dans l’ombre d’une cave vaguement éclairée. Des voix qui ne cherchaient pas à se cacher en montaient.

Il y avait quatre hommes autour d’une table dans cette pièce sombre encombrée de cartons étonnamment neufs. L’un d’eux avait été vidé, et dix sacs de poudre blanche en avaient été extraits et soigneusement empilés sur un côté de la table. Un des sacs faisait l’objet d’un contrôle chimique du côté gauche, pendant que sur la droite, des billets passaient dans un compteur automatique.

Malgré le bruit de la machine, un des hommes sentit quelque chose. Il eut la perception d’une ombre mouvante et sortit une arme. Les trois autres levèrent la tête, ce qui sembla être le déclencheur pour deux coups de feu venus de nulle part avant que qui que ce soit n’ait le temps d’ouvrir la bouche. Les trois hommes restés vivants dégainèrent et, visant au hasard une ombre qui semblait faire le tour de la cave, vidèrent convulsivement leurs chargeurs, perçant tout ce qu’il y avait à percer y compris des cartons d’où sortaient des panaches de poussière blanche. Lorsque le silence revint, il s’avéra évident qu’ils n’avaient atteint personne.

Cela leur prit une dizaine de minutes pour reprendre leurs esprits et commencer à remballer leur matériel. C’était moins que le temps nécessaire aux policiers présents sur la scène du meurtre de David Posner dans la boutique voisine, pour débarquer dans la cave et découvrir un cadavre au milieu de trafiquants paniqués dans un nuage de cocaïne qui commençaient à leur offrir le trip le plus original de leur carrière.

L’arrestation des trois hommes zombifiés par la drogue fut un modèle de violence, à l’issue de laquelle les policiers, rapidement intoxiqués à leur tour, finirent par avoir le dessus après nombre de coups de feu, coups de matraque, coups de bottes, de poings, de tête, de genoux… Chaque geste allant avec le bleu, la bosse ou la giclée de sang afférente, il n’y avait plus personne de vraiment beau à voir à la sortie sauf, peut-être, celui qui s’était contenté de deux trous dans la tête qui gisait, une fine couche de poussière blanche sur le visage et du sang qui n’était même pas le sien sur son costume.


Philippe Van Den Bosche

– Bonjour commissaire.

Le commissaire avait secoué le givre qui enrobait son imposante carcasse, mais c’est tout de même un ours polaire qui se tenait dans l’encadrement de la porte de l’appartement de Camille Gentil. Massif, dangereux, le front barré d’une longue ride tendue, il effrayait tout objet qu’il fut susceptible de frôler.

– On se connaît ? répondit Mathan d’un ton bourru.

– Heu non, mais j’ai des photos de vous, bafouilla le journaliste.

– Ah bon.

Le silence d’une seconde fut bien trop long à endurer.

– Venez, je vous montre. Entrez.

Gentil ouvrit largement la porte de son appartement, et avant même que le commissaire n’enlève son manteau, il lui montrait les dossiers succincts des policiers impliqués dans l’enquête, posés en vrac sur un bureau débordant de papiers dont deux allèrent en rejoindre d’autres sur le sol.

– Vous enquêtez sur nous ? grommela le commissaire en regardant les dossiers composés de deux à trois feuillets par policier.

– Ce n’est pas vraiment une enquête, commissaire, répondit Gentil, nerveux, mais je me renseigne un peu. J’ai quand même besoin de savoir de qui je parle quand j’écris. Les compétences, les amitiés et inimitiés politiques ou administratives. Tout ça.

– En quoi est-ce important ? demanda-t-il en continuant à consulter les feuillets.

– Ça explique vos nominations ou vos réactions, expliqua Gentil en cherchant un dossier de chaise pour se donner une contenance. Par exemple, on ne peut pas faire un bon travail de journalisme sur cette affaire sans savoir que votre équipe comporte trois tireurs d’élite dont un gars qui sait de quoi il parle quand il s’agit de loups solitaires.

– Vous parlez d’Artumane ?

– Oui.

– En quoi ça vous aide ? demanda Mathan au journaliste qui semblait chercher une position comme s’il voulait aller aux toilettes.

– Ça permet de savoir pourquoi vous êtes sur cette affaire. Vous n’êtes pas le binôme le plus évident avec le commissaire Martin, mais quand on connaît la logique du juge, on comprend un peu mieux que vous êtes la débroussailleuse et Martin la tondeuse.

« Nerveux, mais pas déstabilisé », nota Mathan en observant Gentil.

– Vous avez écrit ça ?

– Non, s’esclaffa le journaliste en se tortillant. Mais je le ferai peut-être quand il s’agira de résumer l’affaire.

– Je suis une débroussailleuse. Vous savez qu’on ne me l’avait jamais faite ? Est-ce que je peux m’asseoir ?

– Oh oui, pardon.

Mathan avait choisi une chaise. Il posa son manteau sur le bras du canapé et s’assit. Gentil se posa en face de lui, dans le canapé.

– Vous vous appelez Camille Gentil ?

– Non. C’est un nom de plume. Je m’appelle Philippe Van Den Bosche.

– Français ?

– Tout à fait.

– C’est un nom flamand, attaqua Mathan.

– Oui, sauf que là c’est un nom français, mais ne me demandez pas depuis quand, ni comment. La généalogie ne me passionne pas, se crispa Gentil.

– Vous travaillez avec Salomé ? rebondit Mathan.

– Oui, ça m’arrive, répondit le journaliste qui avait compris qu’il n’amadouerait pas l’animal puissant assis dans sa chaise. Je l’ai rencontré il y a un peu moins de dix ans, sur le second meurtre du fantôme à Taïpei. Je travaillais sur les mafias et la victime était une personne sur laquelle j’enquêtais.

– Son nom ?

– La victime ? Oh punaise, ça date. Heu. C’était un comptable de cartel. Wang quelque chose. Wang Meng, si je me souviens bien. Il faudrait que je retrouve le dossier pour être sûr, fit-il en faisant un geste vers les nombreux cartons qui restaient à vider.

– Quelle est votre opinion sur Salomé ?

Pris à contre-pied, Camille hésita.

– C’est-à-dire ?

– La question est claire : Qu’est-ce que vous pensez de lui ? Est-ce que vous vous entendez bien ? Qu’est-ce que vous avez envie de dire derrière son dos ?

Chaque phrase de Mathan sonnait comme une menace, et celle-ci n’était pas la plus tendre. Gentil sentait le bon flic derrière le vieux commissaire, et s’en méfia.

– Mmmm. Ce n’est pas un ami, si c’est ce que vous voulez savoir. On s’entend bien à l’heure de l’apéro. On s’entend bien dans la chasse à l’information, mais sinon c’est un personnage un peu particulier. Je ne pense pas que ce soit un grand policier. Il analyse bien, mais manque d’imagination et d’instinct.

– Et ses obsessions ?

– Là, il est chiant, lâcha-t-il. Sur le fantôme, avant la fin d’Interpol, c’était complètement impossible de lui faire prendre du recul. Il n’y avait plus de conversation possible. D’ailleurs, on ne s’est plus vus pendant plusieurs années. Aujourd’hui, je peux à nouveau raisonner avec lui. On peut dire qu’il va mieux. Pareil quand il se met à tourner en boucle sur sa famille, je n’avais plus qu’à picoler en attendant que ça se calme, mais il ne m’a pas trop refait le coup.

– Ah ! Son père ?

– Son père, sa mère, sa sœur – qui l’air d’être une sacrée connasse, soyons clairs, même si je n’ai qu’un seul son de cloche – son frère qui a « réussi », son oncle rabbin qui veut le ramener à Dieu. Qu’est-ce que j’oublie ? Ses ex, bien sûr. Bon, là aussi c’est calmé, mais il parle encore du chat.

– Du chat ?

– Son ex a gardé le chat. Je crois que ça l’a pas mal affecté.

– Vous savez s’il voit un psy ou quelque chose de ce tonneau-là ?

– Non. On en a encore parlé la dernière fois. Si je lui faisais payer ses séances sur mon divan, je serais pété de thunes, moi.

– Pas de truc qui ouvre les chakras, de gourou, de substances bizarres, de câlin aux arbres ?

– Non, pas à ma connaissance. Par contre mon bar sait quand il est passé. Il picole sec. Au fait, je peux vous poser une question aussi ?

– Essayez, ne l’encouragea pas Mathan.

– Il a des problèmes ? Je veux dire, au niveau judiciaire.

– Pour l’instant, il est soupçonné d’être le bouc émissaire du tueur sur le meurtre d’une maquerelle.

– Ah, Éléonore. Il lui a fait le même coup qu’à Artumane ?

Mathan trouvait le journaliste très bien renseigné, mais ne releva pas.

– Plus ou moins. Le problème, c’est que son alibi est mort.

– L’alibi ne tient pas ?

– Non. L’alibi était quelqu’un, et le quelqu’un est mort

– C’était qui ?

– David Posner.

Gentil se tut brutalement. On pouvait presque voir les rouages s’ajuster dans son cerveau. Il eut un regard vers les dossiers des policiers.

– Votre collaborateur, comprit-il.

– Oui, exhala Mathan en faisant baisser la température de la pièce.

– Ah merde. C’est arrivé comment ?

– Mort violente.

– Le fantôme ?

– On n’a pas de signature, mais je ne peux pas vous en dire plus. L’enquête est en cours.

– Merde. Salomé sans alibi. Pourquoi il a besoin de ça ? lâcha Philippe en conversant avec le plancher qui ne lui répondit pas. On n’est pas sur le même cas qu’Artumane, continua-t-il en se levant pour mieux réfléchir, agitant un doigt comme si cela devait rythmer sa pensée. Ou alors c’est un imprévu. Mais dites-moi, se réadressa-t-il à Mathan, Salomé vit seul, n’a pas d’amis, fait tout tout seul, c’est presque bizarre qu’il ait eu un alibi, non ?

– Coup de bol, lâcha Mathan fataliste

– Coup de bol ? Sérieusement ?

Mathan dut admettre que le journaliste avait raison. C’était bizarre, mais il avait envoyé lui-même les deux hommes ensemble pour une vérification chez un promoteur.

– Donc la question est de savoir pourquoi David Posner a été tué. Est-ce parce qu’il avait trouvé quelque chose, ou parce qu’il était l’alibi de Salomé ?

Mathan détesta cette phrase.

Et Camille Gentil ne supporta pas longtemps le silence qui la suivit.

« Bon, j’avais un truc à montrer à Tiburce, dit le journaliste pour dire quelque chose. Je vais vous le montrer à vous. C’est sur la vidéo prise par Sam Lemann que vous soupçonnez d’être le tueur. On est d’accord que pour l’instant, vous n’avez aucune preuve formelle que c’est bien lui le tireur ? Ce pourrait être juste un gars utilisé pour jouer avec vos nerfs ? Je vous montre ? »

Sans même attendre de réponse, Camille Gentil avait saisi son ordinateur et, à peine celui-ci rallumé, avait lancé la vidéo en question.

« Alors, revenons juste avant les tirs. Voilà. On a une belle image de Benoît Herrero, bien de face. À présent, voyons le premier impact, dit le journaliste en mettant la vidéo sur pause au moment même où le premier rond noir se formait sur le front du secrétaire général. J’ai découvert ce truc totalement par hasard, parce que j’ai fait tomber une chips. Qu’est-ce que j’ai fichu de mon scotch ? »

Après avoir trouvé l’objet dans le rangement des télécommandes, et un marqueur dans la corbeille à fruits, il colla une bande de scotch directement sur l’écran, à l’emplacement du front d’Herrero. Mathan fronça les sourcils. Le journaliste dessina alors au marqueur, une croix sur le front, à l’emplacement de l’impact.

« Le scotch, c’est juste pour ne pas écrire sur l’écran, expliqua-t-il. Bon, donc nous avons une croix à l’emplacement du premier impact. Et maintenant, on continue, au ralenti ».

Il continua donc et arrêta à nouveau la vidéo au moment du second impact.

La croix s’était déplacée pour se retrouver pile à cet endroit. Pile au centre du second trou dans le front d’Herrero.

– Il a tiré avec la caméra, s’exclama calmement Mathan.

– Ah, c’est cool. Je me demandais si c’était plausible ! réagit Gentil comme un enfant devant un set Playmobil inédit. C’est terriblement évident. Je vous parie que c’est pour ça qu’on a une grosse caméra et une carte mémoire qui ne correspond pas. Ce doit être un contenant avec une plus petite caméra dedans, une arme et peut être des dispositifs pour absorber la fumée, le bruit, et tout ce à quoi je ne pense pas.

– Vous êtes un peu trop bien renseigné, monsieur Gentil.

– Hum, se racla-t-il la gorge. Comme je le disais, Tiburce picole sec.

– Bien joué, fit Mathan dans la position du chien hochant la tête sur la plage arrière d’une voiture. Et sinon, c’est quoi le rapport avec la chips ?

– Quelle chips ? Ah oui. C’est une chips qui était tombée par terre. Et comme j’ai failli me coincer le dos en la ramassant, j’ai relevé la tête trèèèès lentement. Et c’est à ce moment-là que j’ai vu l’impact bouger derrière le paquet de chips qui était devant l’ordi.

– Derrière le paquet de chips ?

– Oui. Enfin, le long.

– Le long ?

– Ben oui. Le long du paquet de chips. Derrière, je n’aurais rien vu. Bref, laissez tomber. J’ai vu l’impact passer derrière le paquet de chips pendant que je relevais la tête et ça m’a mis la puce à l’oreille.

– Bien vu, s’amusa Mathan. Voilà enfin la preuve que le tueur d’Herrero et notre mélomane sont la même personne. Vous n’avez pas la même pour Prévaut ?

– Votre mélomane ? Je ne… Ah, vous faites allusion à Vivaldi ? En tout cas, on a surtout la preuve que tous ces hasards pour ne pas qu’on voie son visage n’en sont pas, analysa le journaliste avec passion. On sait aussi qu’il a usurpé l’identité de Sam Lemann et qu’il savait qu’il prendrait un avion le jour même pour disparaître en pleine jungle. Si c’est de l’opportunisme, c’est bien joué. Si ça n’en est pas, il va falloir que vous cuisiniez Lemann. En tout cas, ça ouvre une belle nouvelle piste à suivre.

« Et pour Prévaut, non, désolé. »

– Vous n’avez jamais pensé à entrer dans la police ? hasarda Mathan avec un demi-sourire presque effrayant.

– Ah, non ! Vous n’allez pas vous y mettre aussi ?

*

C’étaient trois Post-it orange sur un tableau blanc.

Le premier représentait l’assassinat du magasin de jouets.

Le second, les soupçons vis-à-vis de Tiburce Salomé.

Et entre les deux, il y avait la mort de David Posner.

Sur le tableau, des flèches interrogeaient sur les liens entre ces événements.

Ce qui agaçait l’ours était la flèche que le journaliste n’avait pas envisagée, du moins pas à haute voix : David aurait pu être tué parce qu’il pouvait innocenter Salomé, mais également parce qu’il ne le pouvait pas, et cette seconde perspective était fort désagréable.

Une autre flèche évoquait la possibilité que David n’ait été tué que pour attirer la police à cet endroit afin de constater un assassinat qui aurait pu être rapidement maquillé par les survivants. Là encore, on était dans la pure hypothèse, à moins d’un esprit calculateur qui n’avait rien d’improbable dans cette affaire.

Dernière possibilité, la plus simple : David avait compris, deviné ou déduit que quelque chose allait se passer à cet endroit. Mais pourquoi 22 heures ? Un rendez-vous ? Une info ? Un piège ou une mauvaise rencontre ?

L’ours en eut soudain assez de subir.

Que pouvait-il faire que le fantôme ne semblait pas vouloir ?

D’une manière ou d’une autre, ne serait-ce que symbolique, il lui fallait passer à l’offensive, déstabiliser l’organisation minutieuse du fantôme. Le pousser à la faute quitte à prendre le risque d’en faire une soi-même.

Et tout ce qu’il voyait, c’est que la mort de David empêchait de libérer Tiburce.

Il attrapa son téléphone sans que Lola ne sache qui il allait appeler. Ça arrivait.


Entracte

– Comment avez-vous fait pour faire libérer Salomé ? demanda Victoria Tusé.

– Je n’ai rien fait, répondit Arthur Massard. Je suis aussi surpris que vous.

– Ce Mathan est un génie méconnu, lâcha-t-elle avec un embryon de sourire dans la voix. Bon, je vais déclencher l’hallali.

– Vous ne craignez pas que Mathan ait préparé un coup de pute ?

– Si. C’est tout à fait son genre. On va essayer d’être un peu subtils. C’est l’étape la plus sensible. Même la météo peut nous mettre des bâtons dans les roues. On a une bonne fenêtre ; il faut en profiter.

– D’accord. Je fais le tour des points d’attention, manifs, travaux… et je vous donne le feu vert dans une vingtaine de minutes.

– À tout à l’heure Arthur.

Les deux téléphones furent raccrochés dans une fébrilité contenue.


Et des chiens, elle tente de fuir,


Myriam Mohammad

– Vous êtes Myriam Mohammad ?

Myriam s’arrêta brutalement, ce qui faillit la faire entrer en collision avec un passant qui la suivait d’un peu trop près. Debout devant la terrasse d’un café se trouvait un homme qu’elle identifia tout de suite.

– Camille Gentil, s’exclama-t-elle non sans ironie.

– Est-ce que je peux vous parler ? demanda-t-il sur un ton qui l’intrigua et lui fit immédiatement oublier l’étonnant accord entre la tignasse froissée et la chemise décoiffée de son interlocuteur.

Elle n’hésita pas bien longtemps et accepta l’invitation à entrer dans le café.

– Vous prenez quelque chose ?

– Je vais commencer par un verre de révélations avec une rondelle de vérité, sourit-elle agressivement.

– Fidèle à votre réputation et à la limite de l’auto-caricature ! ironisa-t-il en plantant un regard pas impressionné dans le sien. D’accord. Voilà : je vous connais tous mal, mais je crois que c’est avec vous qu’il faut que je parle. Le commissaire Mathan est venu me voir il y a deux jours, après le meurtre de Tony Mescal, dont il ne m’a même pas parlé.

– Qui vous en a parlé ?

– C’est dans les journaux. Et Tiburce est venu prendre l’apéro à peine libéré.

– Bonjour messieurs-dames, interrompit le garçon en nettoyant rapidement la table qui n’en avait pas besoin.

– Je vais prendre un thé, merci, commanda la jeune femme.

– Un demi, s’il vous plaît.

Le temps de choisir quel thé et quelle bière, Myriam s’était légèrement détendue. Il ne fallait pas attendre un sourire, mais son visage était déjà moins agressif.

– Bon, je vais aller aussi droit au but que possible. Je suis quelqu’un de raisonnablement intelligent, mais je pense que je me suis fait manipuler dans cette affaire.

– Par qui ?

– Par Tiburce Salomé.

Myriam ne dit rien mais leva néanmoins un sourcil. Le jeune homme avait l’air à la fois embêté et résolu. Elle aima à la fois cette combativité et cet aveu de faiblesse. Il la regardait droit dans les yeux avec une drôle de candeur déterminée.

« C’est à cause de la dernière action de Mathan : libérer Tiburce, expliqua-t-il. Juste avant, je m’étais demandé à haute voix si David Posner avait été tué parce qu’il savait quelque chose ou si c’était parce qu’il était l’alibi de Salomé. »

– J’ai entendu le commissaire dire ça, confirma Myriam.

– Mais je n’ai pas pu m’empêcher de penser : « Et si la cause est l’alibi de Salomé, est-ce que votre collègue a été tué parce que cet alibi était valable ou parce qu’il ne l’était pas ? »

– Quoi ? Répétez-moi ça ?

Gentil avait réussi à aller jusqu’au bout de sa phrase et cela semblait lui avoir coûté. Il prit une grande respiration et continua d’une voix plus posée.

– Première hypothèse : vos suspects, qui travaillent pour ce trafiquant d’armes dont j’ai oublié le nom – il y a un Z dedans – tuent Posner sans rapport avec le fantôme. Il ne faut pas oublier qu’ils ont été touchés par la vague d’assassinats et votre collègue a peut-être mis le nez dans un nœud de vipères nerveuses en train de défendre leur territoire.

« Seconde hypothèse. Le trafiquant d’armes fait tuer Posner pour que Tiburce reste en taule, mais il faudrait déjà comprendre pourquoi il gêne des trafiquants d’armes. En dix ans, il n’a pas gêné grand monde, à part sa hiérarchie.

« Troisième hypothèse, Tiburce fait tuer Posner parce qu’il n’a pas d’alibi pour Éléonore. Mais ça paraît un peu gros pour un fantôme qu’on a connu plus organisé.

« Dans les trois cas, Tiburce reste en taule ce qui n’est pas censé l’arranger à moins d’un revirement de Mathan que personne n’a vu venir. Est-ce que vous l’auriez imaginé ? »

– Non, mais ce n’est pas non plus incohérent. Mathan était acculé. Il fallait qu’il bouge.

– On est donc d’accord pour dire que compter sur ce comportement est à la fois risqué, calculateur et un brin cynique.

– Euphémisme.

– Et c’est là que j’ai comme rembobiné le film. Le fantôme est calculateur, cynique et non dénué d’un certain sens du spectacle. Or, rester en taule a un effet particulier pour Tiburce : cela lui fiche la paix, il a la présomption d’innocence, bénéfice d’une preuve accablante tellement artificielle qu’elle n’est crédible que pour qui veut y croire, et il ne peut tellement pas avoir orchestré la mort de Posner, qu’il n’a forcément rien à voir avec elle. D’autant plus que tout le monde est d’accord, Tiburce n’est pas quelqu’un de très malin. Mais s’il était malin ? Compter sur la réaction de Mathan est presque rationnel surtout que je l’y ai aidé, putain. J’ai rencontré Mathan juste avant et je lui ai déroulé les arguments sur la non-dangerosité du mec.

– Je sens que je ne vais pas en croire mes oreilles, dit Myriam qui avait ouvert des yeux noirs pétillants.

– C’est là que je me suis demandé : et si la mort de Posner ÉTAIT l’alibi de Tiburce. OK, c’est tordu. Ne faites pas cette tête, je n’y crois pas non plus, mais quand je me suis posé la question, j’ai fait mes devoirs, continua le journaliste : j’ai fouillé dans mon bordel pour vérifier un truc ou deux. À chaque fois que j’ai rencontré Tiburce sur les lieux d’un meurtre du fantôme. Il était sur place moins de vingt-quatre heures après, et même moins de douze heures dans la moitié des cas. Mais je n’ai jamais vérifié d’où il arrivait. Où était-il juste avant ? Je ne me suis jamais posé la question – en même temps, ce n’était pas moi le flic, hein : moi j’enquêtais sur les mafieux, pas leurs tueurs.

« En tout cas, il était le mieux placé pour dissimuler une preuve, créer une fausse piste et pour ça, j’étais utile. J’avais déjà des réseaux sur place, des contacts que je lui ai fournis, je lui ai même désigné des cibles, putain, quand j’y pense. »

– Désigné des cibles ?

– Oui. Un jour on parle d’un gars qui connaît peut-être un gars qui a vu l’homme qui a vu le loup et le lendemain, hop, un cadavre à la place du gars !

– Et vous n’y pensez que maintenant ?

– J’y pense depuis hier. Et plus j’y pense, plus je me prends des coups de pied dans l’ego et ce n’est pas comme si tout allait bien de ce côté-là. Depuis qu’on est à Paris, il m’a donné plein d’informations pour que j’aille fouiller ailleurs. C’est moi qui l’ai renseigné sur vous, c’est moi qui ai sorti les sociétés de Prévaut et Herrero et je suis de plus en plus persuadé qu’il m’a laissé les déterrer pour garder sa réputation de flic qui ne trouve jamais rien. Il a un alibi formidable : il est nul en tout, personne ne l’aime et si c’est un ancien tireur d’élite, il n’a pas non plus des performances à sauter en l’air. Mais est-ce que vous l’avez déjà vu tirer, vous ? Moi non.

– Vous pensez que Salomé est le fantôme ? reformula Myriam avec des yeux ronds. Mais ça ne tient pas debout !

– Pourquoi ? supplia presque Gentil. Trouvez-moi un argument parce que ça me bouffe de me dire que j’ai pu être manipulé pendant dix ans.

Myriam était sensible à la détresse qui transparaissait des mots de l’homme pas aussi paumé qu’il n’y paraissait de prime abord. Elle réfléchit.

Le seul truc qu’elle trouva ressemblait à « parce qu’il n’a pas la tête à ça ». C’était idiot. Elle le garda pour elle. Chercha un argument. Réalisa qu’elle n’en trouvait pas. Réalisa qu’elle le croyait. Réalisa qu’elle y pensait elle-même depuis l’histoire des empreintes d’Artumane.

Elle but. Son thé était déjà tiède.

– Pourquoi vous me le dites à moi ? demanda-t-elle.

– Parce que vous ne savez pas tirer – oui, je sais que la raison est bizarre – et que l’inspecteur Habib est au bord du burn-out.

Elle trouva d’abord cela vexant, puis comprit. Il avait besoin de quelqu’un qui n’avait pas de point commun avec Salomé. Sans parti pris, et accessoirement qui se laisserait embobiner par ses grands yeux de charmant cervidé.

Qu’est-ce qu’elle racontait ?

Donc, quelqu’un sans parti pris. Voilà. Il n’était pas charmant. Non. Bon, un peu.

Elle commença à être mal à l’aise.

Camille Gentil, qui s’était approché jusqu’au milieu de la table, se recula dans sa chaise et elle en ressentit du soulagement. Il ne la quittait pas des yeux, et son regard devenait grave.

– Je peux vous faire une proposition indécente ? demanda-t-il.

« Il ne manquait plus que ça » se dit-elle.

*

– Voilà l’idée, commissaire, expliqua Myriam : Théo Gautier, le trafiquant de drogue qu’on surveille habite ici. Gentil prétend qu’il y a là un poste de tir magnifique sur le toit qu’il connaît pour avoir assidûment fréquenté l’appartement d’une jeune femme juste en face. Il est retourné voir, et la vue sur la terrasse de Gautier est effectivement exceptionnelle, surtout en fin d’après-midi. Regardez la photo. On voit presque la marque de ses fringues, le toit est presque plat et facile d’accès.

L’image était effectivement d’une clarté étonnante, et la qualité du matériel photographique du journaliste renforçait l’impression de photo promotionnelle d’agent immobilier de luxe.

– Il compte lâcher l’information à Salomé ?

– Non. Il pense que Salomé est déjà au courant. Il demande juste qu’Artumane et vous analysiez les photos pour savoir si vous tireriez d’ici, et si c’est le cas, on il lui colle un traceur. Pendant ce temps, on cherche des postes de tir pour les autres cibles, et pareil : s’il s’approche, on intervient.

– C’est votre plan, ou c’est le sien ?

Myriam sentit la réticence du commissaire, mais la vérité était tout ce qu’elle était capable de lui servir.

– Un mélange des deux, répondit-elle. Il est venu à moi avec une vraie volonté d’en découdre, mais on a affaire à un garçon intelligent. Il veut visiblement que ce soit efficace, pas juste que ça lui fasse du bien. Bon, ceci dit, le traceur est mon idée. Gentil pense que c’est risqué.

– Je suis d’accord, marmonna Mathan. Trop dangereux. S’il est si doué que ça, il tracera le traceur.

– J’ai un pote qui peut nous fournir un truc un peu plus discret.

– J’aime quand vos potes viennent à la rescousse de la police. Même à eux, ça doit faire bizarre.

– J’avoue, répondit Myriam avec une moue comique.

– Il nous faudra un double contrôle. S’il s’approche et que la cible est chez elle, on intervient. Sinon on va se retrouver à boucler un quartier alors que Salomé sera juste en repérage.

– On a déjà des flics aux basques de toutes les cibles.

– Ça aussi, c’est un problème. Il faut qu’on puisse boucler plusieurs quartiers en quelques secondes, sans donner l’impression d’avoir ajouté des effectifs et en évitant d’étaler le plan à la radio. Il nous faut du banalisé, des égoutiers pour bloquer les sous-sols, des aérations de métro à identifier, le GIPN à mobiliser… et tout ça pour une intervention qui peut se déclencher entre tout de suite et maintenant.

– À part pour bloquer le quartier, on peut être prêt dans une heure sur la première adresse.

Mathan hésita.

– Pourquoi j’ai l’impression qu’on va se faire baiser ?

– L’habitude, peut-être ? Ça fait bien deux mois qu’on l’a dans le…

– Myriam, grogna l’ours.

– OK. OK, recula-t-elle en souriant.

– Bon, d’accord, on le fait. Asseyez-vous, on va formaliser ça. Vous me vérifiez notre matos, le tenez prêt au départ et vous préparez une voiture banalisée. Pas question qu’on parte avec un milligramme de matériel manquant, une milliseconde de retard et un millilitre de carburant en moins. Mettez les garçons sur les plans du quartier autour de Théo Gautier. Je passe voir Artumane, puis je monte demander le feu vert et négocier les renforts. On ne pourra pas tout mettre en place dans la seconde, mais il faut faire ce qu’on peut, le plus vite qu’on peut.

– Et si le chef refuse ?

– Il n’est pas si con. De toutes les façons, je ne l’informe que par politesse. On a déjà l’équipe de Martin et je négocierai les renforts ailleurs, c’est tout. Interpol et la DGSI seront ravis par exemple. Attendez-vous à un briefing dans pas longtemps et on évite les infos précises au téléphone et encore plus à la radio.

– OK.

– Bon. Merci Myriam.

– De rien.

Elle sortit du bureau en se dandinant.

– Ah, au fait commissaire.

– Oui ?

– Dans le cul. C’est ça que je voulais dire.

– Putain, dégagez de là.

Ce qu’elle fit, hilare.

Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas ri, et ça lui fit du bien, autant qu’à Mathan qui esquissa un large sourire en se levant. Il détendit son dos et se mit en mouvement avec une étonnante souplesse.


Théo Gauthier

Lorsque Tiburce Salomé arriva sur le toit, le fusil l’y attendait déjà.

Il resta dans l’ombre d’une cheminée et s’accroupit. Le soleil venait du côté droit, légèrement en arrière, et la baie vitrée de l’appartement de Gauthier qui s’ouvrait sur une immense terrasse meublée de végétaux en larges pots était d’une transparence surréaliste, sans un reflet. L’intérieur du logement était d’une grande clarté et même le parasol extérieur ne créait pas d’angle mort. L’emplacement était parfait et l’heure idéale. À peine devinait-on les vaguelettes bleutées de la petite piscine se reflétant sur les murs tout en participant à la clarté des ombres.

Le maître des lieux lisait sur une tablette, confortablement installé dans un large fauteuil. Un chien était allongé à ses pieds, pendant qu’un autre faisait des allers-retours dans la longue pièce pour une raison qui n’appartenait qu’à lui.

Tiburce ne bougea pas tout de suite. Il respirait doucement au rythme des allers et retours du chien. L’endroit était calme et le fusil muni d’un énorme silencieux n’empêcherait pas la détonation de troubler cette quiétude.

Puis, un pigeon s’envola.

Trop brutalement.

La porte que Tiburce avait lui-même empruntée venait d’être ouverte avec violence. L’adrénaline explosa dans tout son corps et il bondit sur ses pieds en pointant son pistolet. Il perçut le mouvement de plusieurs personnes, comprit la présence d’armes et des hurlements dans lesquels il identifia le mot « Police ». Puis il les reconnut.

Un coup de feu claqua, puis deux. Myriam reçut la première balle dans son gilet, à la lisière du cou et Manu la seconde, dans le bras.

Les autres n’attendirent pas d’en prendre et la troisième balle n’atteignit personne au moment même où Mourad vidait son chargeur en direction de Tiburce dont il ne percevait qu’une vague silhouette fantomatique en contre-jour. Le commissaire Artumane, en vieux tonton flingueur, prit le temps de se déployer dans une zone d’ombre pour gagner en visibilité et ajusta ses tirs. Ni Myriam, ni Mathan ne furent en reste, et lorsque la silhouette au manteau et chapeau noir s’effondra, percée de toutes parts, son sang reflétait le soleil à l’unisson de ses longues boucles flamboyantes qui concurrençaient l’astre une dernière fois.

Ce dernier choisit ce moment pour commencer à roussir dans sa course vers l’horizon.


Entracte

Camille Gentil enleva la discrète charlotte noire qui lui enserrait la tête, ses gants chirurgicaux, et délaça ses sur-chaussures. Il fourra l’ensemble dans sa petite besace qui contenait une casquette dans laquelle il réussit à faire entrer son improbable tignasse.

Il sortit de l’immeuble voisin de celui qui grouillait de policiers. La rue était illuminée de gyrophares bleus. Voitures de police, scientifique ou non, démineurs ou encore ambulances de pompiers s’entassaient dans un désordre apparent.

Il s’éloigna en modifiant sa démarche jusqu’à ce qu’il ait tourné deux coins de rue.

Puis il disparut comme s’il n’avait jamais été là.


Exténuée, mais meurt sous les coups.


Julien Milseur

La porte de la salle de réunion sobrement décorée d’images maritimes se ferma avec un son mou qui ne laissait aucun doute sur son étanchéité au bruit. L’atmosphère était feutrée par des murs bleu ciel et une moquette épaisse marine, mais rendue austère par la simple table ronde de bois clair et un vague meuble bas assorti où trônait une machine à café qui ronronnait comme un vieil ours ronchopathe.

Arthur Massard écrasa le pli impeccable de son pantalon de costume entre ses fesses et le fauteuil, pendant que Victoria Tusé apportait deux cafés.

– Vous nous aviez caché que votre mari avait aussi le rôle de Camille Gentil commença-t-il en préambule comme on demande des nouvelles du chat, en masquant le reproche sous un sourire affable.

– Ce n’était pas complètement volontaire, rassurez-vous. C’est plutôt une habitude de ne pas parasiter les opérations avec de l’information inutile. Et à vrai dire, vous étiez tellement nerveux, que je ne pense pas que cela vous aurait rassuré.

Arthur Massard fit un geste de la tête qui masquait sa frustration. Victoria fit semblant de ne pas le voir. Il remercia pour le café.

« Nous avons créé le fantôme et Camille Gentil en même temps, il y a dix ans, continua-t-elle pour dissiper la tension encore palpable qui les séparait. Mon cher époux a une tête bien trop occidentale pour passer inaperçu dans les quartiers populaires des villes asiatiques où nous avons pris les premiers contrats. En revanche, personne ne se demande trop ce qu’un journaliste y fait. Il a été la cape d’invisibilité du fantôme et s’est avéré fort utile au fil des ans pour enfumer Tiburce Salomé, et Interpol avec lui. »

– Je suppose qu’il va falloir tuer Camille Gentil aussi, comprit-il.

– Oui. Il disparaîtra dans deux-trois semaines, le temps que l’enquête se calme. Il est déjà prêt à faire savoir au premier interrogateur venu que son livre lui impose de partir faire un aller sans retour dans une jungle dangereuse qui ne rend pas les corps. Avec un an de factures sur son compte bancaire, sa disparition ne devrait pas faire grand bruit lorsqu’elle sera découverte.

– Il va rester un an là-bas ?

– Non non, juste un mois ou deux : il a une petite mission qui aura le mérite de l’éloigner un peu de la France.

– Un assassinat ?

– On ne va pas revenir là-dessus, Arthur. On vient de tuer le fantôme pour que je redevienne fréquentable à vos yeux, aux yeux de la DGSI8, de tout ce que ce pays compte comme services de renseignement, et de tous ceux que ça gêne d’avoir une agence privée financée par un tueur. Ça nous a pris quatre mois de préparation, trois autres d’opérations et coûté près d’un million d’euros. Donc non, je ne vais pas vous la faire à l’envers et vous le savez, attaqua-t-elle brutalement sèche. Vous me connaissez mieux que ça, ou vous devriez. Julien reprend du service dans le conseil militaire.

– D’accord, s’adoucit-il. Est-ce que vous allez me raconter la mort du fantôme, vue par Victoria Tusé ?

– Bien sûr, sourit-elle. Je n’ai pas souvent l’occasion de papoter de ce genre de choses, alors je vais en profiter.

« Comme prévu au plan, Julien, enfin Camille Gentil – je commence à ne plus savoir comment l’appeler – a indiqué l’emplacement du poste de tir à Tiburce Salomé, puis a prévenu Myriam Mohammad qu’il l’avait vu dans les parages. Ensuite, il a rejoint le toit par l’immeuble voisin, non sans mal d’ailleurs. »

– Il a pu laisser des traces ?

– Le connaissant, c’est peu probable, mais évidemment jamais impossible. Il s’est d’abord battu avec un loquet de fenêtre, puis avec un pigeon qui a eu à gérer une surcharge intestinale sur l’échelle extérieure.

– Bien, on ira voir.

– Ensuite, il a monté le fusil, l’a posé en place et Salomé a débarqué à ce moment-là. Gentil a juste eu le temps de se cacher. Salomé est resté assez contemplatif, et n’a pas touché l’arme, mais avec ce qu’il laissait comme empreintes sur les verres de Julien, enfin Camille, on n’a pas eu de mal à la préparer subtilement.

« Le soleil était rasant et éclatant, ce qui rendait Gentil invisible à Salomé, et Salomé très peu visible pour la brigade de Mathan quand elle est arrivée. On a vraiment bien fait de cibler cette fenêtre météo. Au bruit de la porte, notre homme s’est redressé et s’est tourné vers la brigade. D’après le rapport, il composait une sorte de silhouette à la Sergio Leone avec son chapeau, son manteau et son flingue, mais aussi une cible parfaite. J’aurais bien aimé voir ça, ajouta-t-elle avec un brin d’excitation.

« Gentil a tiré trois fois. D’abord sur Myriam Mohammad, qui a pris la balle dans le haut de son gilet, puis il a eu Manu Pouyanne au bras, et enfin la dernière balle est allée dans le mur, aux oreilles de Mathan. Salomé n’a pas eu le temps de comprendre d’où ça tirait qu’il s’est pris dans le buffet tout ce que la brigade, qui n’y voyait pas grand-chose, pouvait tirer en ripostant dans un magnifique cas d’école de légitime défense. Artumane qui savait à quoi s’attendre s’est retiré dans l’ombre du toit pour s’assurer de faire des tirs létaux. Un dans la tête, et un à la gorge. »

– Vous êtes une femme prévoyante.

– Et j’ai épousé un très bon stratège. Un peu tordu, mais redoutable.

– Est-ce qu’il va falloir faire quelque chose avec les preuves côté balistique ?

– Non. Le pistolet de Salomé a été envoyé littéralement dans la figure de Gentil par un coup de pied bien ajusté d’Artumane. On avait prévu de grillager la gouttière au cas où il tombe vers la cour, mais ça n’a pas servi. La subtilité est que mon mari a tiré avec le pistolet de Salomé qu’il avait échangé contre le sien une heure plus tôt. Un tour de passe-passe qu’on a d’ailleurs sous-traité à un spécialiste. Il a donc pu laisser le vrai pistolet de Salomé encore tiède sur le toit avant de se carapater. Normalement, il ne devrait y avoir aucune preuve à maquiller. Bien sûr, on a une cellule qui suit l’enquête. Je la réunis dans une demi-heure.

– Je dois vous avouer que je ne pensais pas que vous réussiriez cette opération. Je vais être obligé de croire ceux qui me disent que vous êtes précieuse, Victoria, dit Massard en se relevant, boutonnant sa veste dans le même geste.

– Je vous propose de faire la paix devant un bon dîner, dit-elle en sortant son plus charmant sourire, qu’Arthur Massard reçut comme on prend une chaude rafale aux effluves fleuries dans une soirée d’été. Que diriez-vous de vendredi soir ?

– Avec plaisir, répondit-il sans mentir en serrant la main qu’elle lui tendait.

*

A peine vingt secondes plus tard, un Camille Gentil coiffé et à la chemise repassée fit irruption dans la pièce.

– J’ai vu sortir Massard. Il a vraiment un problème avec ses chemises non ?

– Celle-là était moins vomitive que la dernière, répondit Victoria en débarrassant les tasses de café, Le camaïeu de bleu, c’est mieux que le camaïeu de marron-vert, crois-moi. Mais toi, tu as un problème avec tes cheveux ; Camille Gentil n’est pas encore mort.

– Je rêve d’aller chez le coiffeur. Et vu ma destination, ça va être une question d’hygiène dans pas longtemps.

– Encore quelques jours, Julien. Courage. Le temps que tu sois interrogé par les enquêteurs et que les promotions que j’ai obtenues pour l’équipe de Mathan leur permettent de penser à autre chose qu’aux coïncidences un peu trop bien calibrées de cette opé. Après, promis, je t’envoie te faire coiffer en Amérique du Sud.

– À propos d’enquête, la réunion est à quelle heure ? Je suis en avance ?

– C’est dans une demi-heure, et c’est le temps qu’il te reste pour me faire l’amour comme si on ne s’était pas vus depuis trois mois, s’approcha-t-elle de lui en faisant voler ses chaussures derrière elle.

– On ne s’est pas vus depuis trois mois, confirma-t-il en terminant sa phrase sur les lèvres de sa femme.

La table rechigna rapidement à les accueillir en les faisant basculer au sol où ils trouvèrent heureusement la moquette à leur goût, bien que ce fut accessoire à leurs corps trop longtemps éloignés.

L’insonorisation, elle, fut beaucoup plus utile.


Arthur Massard

Le chasseur part pour la chasse à l’aube,

Avec les cors, les fusils et les chiens.

La bête fuit, et ils la suivent à la trace.

Déjà emplie de frayeur, fatiguée par le fracas des armes

Et des chiens, elle tente de fuir,

Exténuée, mais meurt sous les coups.

– Merde, se dit subitement Myriam en décrochant le papier du mur. Est-ce qu’on ne l’aurait pas lu à l’envers ?

Une nouvelle évidence venait de lui sauter aux yeux. Le chasseur avait fait grand bruit pour les entraîner dans cette chasse de laquelle le fantôme ne pouvait réchapper. Un fantôme « exténué », « fatigué par le fracas des armes » et « empli de frayeur » comme l’était Tiburce Salomé, flic obsessionnel en rupture de ban.

Elle voyait un tueur fantôme, chassée par la meute de Mathan. Une chasse orchestrée par un chasseur, quelque part, caché dans l’ombre du premier vers pour ne plus jamais apparaître, laissant le concerto se dérouler après sa simple impulsion.

Elle sentait qu’elle avait mis le doigt sur quelque chose d’important. Une autre façon de relire l’histoire et qui révélait qu’il y avait encore des choses à creuser. Un chasseur à trouver.

– Capitaine Mohammad ?

Elle se tourna vers l’homme blond dont elle trouva la chemise bariolée d’un goût d’autant plus douteux que son costume était bien coupé. Bien qu’assez bel homme, le col boutonné jusqu’au cou sans cravate lui ôtait instantanément tout charme.

– Oui, répondit-elle.

L’homme avait un portefeuille dans la main qu’il lui tendit.

– Arthur Massard, de la DGSI. Est-ce que nous pouvons discuter un moment ?

– Allez-y, dit-elle en regardant la carte de son interlocuteur.

– Nous sommes à la recherche de nouveaux talents, et cela fait un petit moment que nous avons un œil sur vos états de service. Est-ce qu’une petite visite de nos locaux vous tenterait ?

Myriam regarda l’homme.

– Tout de suite ?

– J’ai cru comprendre que vous étiez entre deux missions et entre deux services.

Elle le regarda un instant, son visage refusant un sourire.

Elle posa la feuille sur la table.

L’oublia.

Pour un jour, un an ou une vie.

FIN...
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